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AU LECTEUR
AiNTES fois, dans notre Chronique de Dourdan, a figuré le nom de Jean-François Regnard. Le lecteur même, s'il veut bien s'en souvenir, a fait avec nous une courte visite au poète en son petit château de Grillon, prés Dourdan. Nous promettions alors d'y revenir un jour plus longuement. Nous tenons aujourd' hui notre promesse. Certes — nous le déclarons tout d'abord — nous sommes loin d'approuver sans réserve la morale de Regnard. Toutefois, ayant vécu là où il est mort et l'ayant étudié de très près, nous nous sommes intéressé à sa personne. Nous savions qu'il était un des meilleurs représentants de la vieille gaieté française ; nous faisions grand cas de ses écrits, comme d'un monument précieu.v de notre langue. Mais, à mesure que nous sommes entré dans l'inti-
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mité de notre voisin de Grillon, nous avons cru nous apercevoir que ce personnage complexe, type caractéristique d'une période transitoire de notre vie sociale, avait été, sur plus d'un point, inconnu et méconnu. Nous nous sommes convaincu que, derrière le masque toujours rieur que la postérité lui impose, il y avait plus qu'un comique bon vivant, il y avait un homme, un homme qui a soujfert, un homme qui est mort des sophismes de son cœur et des misères de son temps.
Tous les biographes ou panégyristes de Regnard ont parlé de cette « terre de. Grillon », à onze lieues de Paris, où, à lajîn du grand siècle et à l'aurore du dix-huitième, l'aimable auteur, beau, fortuné, encore jeune, déjà illustre, avait philosophiquement fixé sa vie aventureuse, avait composé ses principales œuvres, hospitalièrement reçu joyeuse compagnie et noble société, exercé les charges locales de Lieutenant des Eaux et Forêts, Capitaine du Château, Grand Bailli de Dourdan etjinalement avait disparu un beau jour enlevé par un mal rapide et mystérieux.
Tous, d'après les vers fort plats du poète Gâcon, ont vanté ce « galant pavillon construit d' une légère brique » s' élevant au travers de la délicieuse vallée de l'Orge, au bord de la rivière canalisée, près d'un pittoresque moulin, entouré de jardins et de prairies et dominé par les forêts de Dourdan. Mais personne, pas même le plus documenté et le plus complet des biographes de Regnard, le sagace Edouard Fournier, n'a donné l'exacte description de ce gracieux domaine, ni pénétré dans cet intérieur d la fois modeste et somptueux où le bourgeois grand seigneur, où l'écrivain sybarite, s'était fait une retraite appropriée à ses goûts, à ses travaux et d ses plaisirs.
AU LECTEUR vu
Notre connaissance approfondie de l'histoire de cette région, de sa topographie et de sa physionomie dans le passé ; unjidèle souvenir d'enfance qui retrouve encore sous l'herbe des prés des vestiges aujourd' hui anéantis, nous permettent de replacer dans son cadre du temps et dans son vrai jour cette attachante figure de Regnard qui, depuis plusieurs années, semble avoir reconquis toute sa légitime popularité.
Des titres, des pièces banales en apparence, des plans de géomètre, de simples actes de notaire ou de greffier, des procès-verbaux ou des inventaires patiemment dépouillés, nous ont fourni mille détails curieux et authentiques sur cette existence du poète à la campagne qu'on a souvent regretté de ne pas assez connaître, sur son entourage, ses voisinages et ses fonctions. — Ils nous ont apporté plus d'un document inédit relativement à une question très en faveur aujourd'hui: l'installation privée des personnages célèbres, la nature et jusqu'au prix' de leur mobilier. — Ils nous ont montré surtout, prise sur le fait, la mise en scène du dernier acte du grand comique : nous voulons dire de sa mort solitaire et prématurée au milieu de ses domestiques qui, jusque dans leur affolement, jouent leurs rôles avec intelligence comme des comparses bien dressés. — Ils nous ont révélé enfin, avec les particularités les plus minutieuses, comment a été liquidée en famille celte succession régulière d'un célibataire ordonné et comment a été ensevelie sans phrase dans sa paroisse, la gloire d'un grand auteur Jrançais.
Les historiens et les archéologues ne sont que des mineurs
fouillant le passé, dont la tâche consiste à porter tour à tour leur
lanterne sourde dans les recoins inexplorés et dans les replis obs-
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curs des choses ou des hommes. Nous voulons espérer que cette étude, dans laquelle les textes, les synchronismes et les ambiances combinent leurs clartés ou leurs rejlets, projettera quelque lumière nouvelle sur un sujet qu'on a souvent mieux aimé broder que peindre et sur une physionomie originale qui a été plutôt devinée que définie.
Château de Dourdan, septembre iço6.
E XVII' siècle, le grand siècle, allait finir, quand Jean-François Regnard nous apparaît. Il était jeune encore — quarante ans à peine — de noble figure, d'un esprit étincelant et d'une intarissable gaieté. Il était célèbre déjà par ses aventures de jeunesse, son voyage au pôle, son escarmouche avec le vieux Boileau et ses premières œuvres théâtrales.
11 était riche ; plus riche et surtout plus économe que ne le sont d'ordinaire les poètes. Il avait su conserver au moins cinquante mille écus et en même temps ouvrir largement sa maison de la Porte Richelieu à de joyeux amis et à des hôtes princiers friands de bonne chère et de bons mots.
Il était philosophe. Démocrite sérieux au besoin, épicurien « mitigé », voyageur un peu lassé, il avait compris que le bonheur est dans le repos et « dans une profession qui nous arrête comme l'ancre fait un vaisseau retenu au milieu de la tempête » (i). C'est pourquoi il avait acheté une charge de Trésorier de France, charge enviée, coûteuse et fort honorable. Mais, n'ayant pas trouvé dans cette vie parisienne, toute la jouissance qu'il rêvait, il pensa être plus heureux en passant une grande partie de l'année à la campagne et il chercha une retraite qui ne fût pas sans quelques plaisirs, un loisir qui ne fût pas sans dignités. Dourdan, à onze lieues "de Paris, lui ofiFrit ce double avantage : une charmante demeure dans la petite terre de Grillon, une occupation agréable et facile dans la charge de Lieutenant des Eaux et Forêts et des Chasses.
Comment Regnard connut-il Dourdan, l'aimable capitale de la province de Hurepoix, de cette région heureuse — Lrapiorumfelix regio — entre le Gâtinais sablonneux et la Beauce monotone ? Ce fut sans doute à l'occasion de quelque partie de chasse, de quelque visite à ses nobles amis de Bâville ou de Sainte-Mesme, au marquis d'Effiat grand bailli de Dourdan, ou à l'acteur Poisson qui habitait Roinville. Très probablement cette société orléaniste et un peu frondeuse de la contrée, en grande partie composée des officiers de la maison de Philippe d'Orléans, devenu récemment seigneur apanagiste de Dourdan, chercha à attirer l'amusant auteur, le commensal des d'Enghien et des Conti. Peut-être Regnard connaissaitil particulièrement celui qui possédait alors Grillon, le sieur Lelarge de Retz, maître des Requêtes du conseil du duc d'Orléans et contrôleur général de la maison de la duchesse.
La « terre de Grillon » fort bien située à une demi-lieue de Dourdan, traversée par la rivière d'Orge, au milieu des prés, à la descente des bois, sur le chemin de Dourdan à Sainte-Mesme, avait été occupée de tout temps par une maison et un moulin. C'était un fîef dont nous avons suivi toutes les phases et tous les changements de
(i) Voyage en Laponie.
propriétaire, dôs lô commencement du xv* siècle, dans les archives des châteaux du Marais et dcBandcvillc (i) : depuis la masure d'un petit cultivateur au (hdsillon, jusqu'au manoir de l'ticuyer Jehan de Nasselles, cédé en 1520 à Jean Hurault seigneur du Marais qui, tout en le revendant, le garda pour toujours sous sa censive ; depuis le moulin de Guillaume du Gué valet de chambre et organiste de Louis XIV, jusqu'au moulin du médecin Denis Jonquet qui fit de fort mauvaises affaires.
Jean du Cerceau, conseiller du Roi, lieutenant en la Maitrise des Eaux et Forêts de Dourdan, ayant acquis Grillon, s'y installa avec sa femme Antoinette des Erables. Bien que les biographes mentionnent Paris, on a souvent répété que le célèbre jésuite le père du Cerceau était né à Dourdan. Ses parents possédaient effectivement Grillon à l'époque de vSa naissance (1670) — Etienne Lelarge de Retz acheta Grillon le 23 septembre 1676 de Jean du Cerceau. C'est lui qui fit démolir l'ancien manoir et construire un château qui, bien qu'il fût de proportions restreintes, contribua à l'endetter. C'est de sa veuve, Marguerite de Bonniére que Regnard, après avoir très vraisemblablement habité d'abord comme locataire la terre de Grillon, l'achète par contrat du 22 juillet 1699, moyennant 18000 livres, dont 8000 comptant et 10 000 représentées par une rente de 500 livres.
Dans sa froide couleur, l'acte de vente que nous avons découvert ne laisse pas que d'être assez instructif. On y voit :
La maison de Grillon bâtie nouvellement en 1676, consistant en un pavillon de briques couvert d'ardoises, avec un perron à deux rampes ; une grande cour avec un autre petit pavillon servant de fournil. Jardin devant et derric-re la maison, jardins de buis plantés en parterre, arbres fruitiers, arbrisseaux, carrés en potager. Vivier derrière et à côté du plus petit desdits jardins. Basse-cour, avec écurie, vacherie, bergerie, grande grange avec colombier ; le tout situé sur la rivière d'Orge. Des deux côtés de la maison, deux avenues plantées l'une de charmes, l'autre de saules. — Le moulin de Grillon situé sur la rivière au bout des aunaies; les terres, prés, bois et pilturages qui en dépendent : petite garenne de bois taillis,
(i) Voir i la fin du volume la pièce justificative I.
aunaies, chenevière; pièce de 86 arpents devant la porte de la maison ; — le tout faisant environ 124 arpents (i).
Le 3 avril 1700, Regnard est à Grillon et y conclut ce fameux marché plein d'attraits pour lui, l'achat de l'office de Lieutenant des Eaux et Forêts de Dourdan. La minute, retrouvée dans l'ancienne étude du notaire Rousseau et que nous transcrirons plus loin in extenso (2), nous fait apparaître en personne Messire Charles Gislay avocat au Parlement pourvu du dit office qu'il cède à Messire Jean- François Renard demeurant « à Paris proche et hors la porte de Richelieu, paroisse St-Eustache, mais estant de présent en sonchasteau de Grillon». Il lui cède, moyennant la somme de 41 50 livres le titre de « Conseiller du Roy et de son altesse royale Monsieur duc d'Orléans, comte de Dourdan », et l'office de «Lieutenant en la maîtrise des Eaux et Forêts de Dourdan, avec tous les honneurs, prérogatives, prééminences, exemptions, privilèges, droicts, gaiges, chaufîaiges, et aultres y attribuez à commencer du 1" janvier dernier ». — Un ami de Regnard, Nicollas Duché, écuyer, sieur de la Verrière, capitaine des gardes du corps du duc d'Orléans appose comme témoin sa signature près de celle de Regnard. Le mois suivant, le 23 mai, les mêmes se retrouvent à Dourdan pour la quittance des 4 I 50 livres fidèlement versées par Regnard.
Implanté dans le pays, le poète commence par mettre de l'ordre dans son nouveau domaine. Il achète de 1' « apoticquaire » de Dourdan Claude Mayol, son riverain, le droit de se clore d'un fossé. Il loue au boucher Galliot une partie de ses prés pour 90 livres, afferme quelques terres labourables pour six-vingt livres et donne à bail son moulin moyennant 474 livres par an. Les mou- Ci) Archives du Marais.
(2) Voir pièce justificative II.
lins sont recherchés, car, dans cette vallée de Dourdan, qui s'ouvre la prcmiùrc au seuil de la grande Beauce « fourmentiôre », le grain descend naturellement, comme dans un silo, pour s'y faire moudre et alimenter la capitale. Les roues et les meules tournent, en s'échelonnant sur cette rivière d'Orge au nom prédestiné. L'eau qui vient de Sainte-Môsmc. du moulin de « Corpeaux », court, en s'échappant de Grillon, actionner à Dourdan le vieux « moulin du Roy » un des revenus de l'apanage, et delà les moulins non moins anciens «Prieur et Grousteau ».
Comme seigneur féodal, Regnard a des vassaux. Quelques braves paysans sont ses censitaires. Mais lui-même relève du seigneur du Marais et, dés le i" décembre 1699, il rend foi et hommage à M" Charles Hurault pour la seigneurie et le moulin de Grillon ( i ). Pour une autre portion, il se trouve sous la censive du prieur de la paroisse de Saint-Pierre de Dourdan. Il y a même un demi-quartier de pré pour lequel reviennent à la fabrique Saint-Germain 9 sols parisis de rente foncière le jour de la saint Rémy, et Regnard en passe solennellement une reconnaissance « au château de Grillon, le 6 juillet 1700, par devant François-Guillaurne de l'Hospital, marquis de Sainte-Mesme, bailli de Dourdan, et en présence de Denis Mallard pratitien, accompagné de son voisin F. Roger, tailleur d'habits (2). »
Regnard, chez qui les voyages en Italie et en Hollande ont formé le goût à cet égard, s'occupe de régler les dispositions et les perspectives de ses jardins.
Le château, dont nous nous rapprocherons et où nous pénétrerons tout à l'heure, est construit en travers de la vallée, tourné vers le levant entre deux cours d'eau, sur une sorte de terre-plein. Devant lui s'étend, en terrasse, un long jardin.
Par derrière, des carrés d'arbustes, des parterres de buis taillés dans le goût de Versailles et figurant des rinceaux ou des
(i) Archives du Marais.
(2) Archives de l'église Saint-Gennain.
palmes composent un de ces jardins « à la Française » dont l'architecture vôgôtale fait une si heureuse transition avec l'architecture de pierre et tout à la fois tranche et s'accorde si bien avec le paysage naturel qui l'entoure.
Latéralement, dans toute la longueur,
La riiHère, au-dessus, d'un cours toujours égal Remplit jusqu'au gazon le bord de son canal.
C'est l'Orge canalisé. Parallèlement, mais de l'autre côté et un peu en contre-bas, une fausse rivière ombragée de saules court dans le fossé que forme le relèvement du coteau boisé.
Sur la terrasse qui fait face au perron du château, des platesbandes rcctilignes et symétriques de fleurs variées s'entremêlent de ronds-points, de vasques et de jets d'eau : « Jardins délicieux ! » s'écrie Regnard lui-même,
Jardins délicieux que l'art et la nature S' efforcent d'embellir par un concours égal, Où cent jets d'eau divers élancent leur cristal. ...Parterres enchantés, lauriers, myrtes, jasmins. Que Flore prit plaisir de planter de ses mains.
Des « pièces de boulaingrain » des berceaux de chèvrefeuille alternent avec les fleurs :
Cabinets toujours verts, rustique architecture Qui, bordant à l'envi les rives du canal. Répètent dans les eaux leur charmante Jïgure.
Ce canal, artificiellement creusé et soigneusement entretenu, s'élargit, forme un grand miroir en s'avançant vers le moulin qui se cache discrètement dans les aunaies. De petites cascades rocheuses, dont l'artifice est habilement déguisé, se succèdent en cet endroit et
se déversent dans la fausse rivière. Des bois bien percés bordent la rive supérieure.
Partout l'eau dort, murmure ou scintille. Derrière le château, deux viviers retiennent le poisson. Dans le bois, une source vive est enfermée, ainsi qu'une naïade, sous la voûte d'une fontaine et, sur ia pente du coteau, l'eau qui s'échappe de la minérale descend comme un ruban d'argent pour se perdre parmi les saules. La poésie des saules, aux troncs caverneux, aux formes humaines, au feuillage argenté et tremblant : c'est un des grands charmes du domaine de Regnard. Des hérons et des canards sauvages volent dans l'air à tire d'aile et vont, tout près de là, se poser sur le grand élang du Roy à la porte de Dourdan. C'est l'eau qui jadis, dit-on, a donné au nom de Dourdan sa racine celtique; c'est l'étang qui a été l'établissement lacustre de ses premiers habitants. Cette vallée n'est-elle pas le grand sillon qui s'ouvre à pic, à deux lieues de là, au milieu delà plaine et recueille l'eau filtrant en abondance du vaste plateau calcaire (i)?
Deux belles avenues, convergeant vers le château, dévalent des deux versants. Sur le versant nord s'étagent des taillis ombreux, au midi ce sont les moissons jaunissantes.
Un pont de pierre sur la fausse rivière et une haute grille de fer. entre deux puissants piliers, donnent accès au rond-point où s'élève le château.
Le chemin d'en bas de Sainte-Mcsme côtoie le domaine et l'égaie. Les charrettes, les ânes, venant du côté du pays chartrain, passent à la file pour apporter au marché de Dourdan le froment et les produits de la campagne. C'est précisément en cette année 1699, que le marché au blé de Dourdan a atteint son maximum de prospérité et la fabrique de l'église Saint-Germain qui, en raison de son
(1) A voir aujourd'hui le mince cours de l'Orge et la vallée assichcc par suite de déboisements et de modifications atmosphériques, on a peine à se figurer qu'il y a deux siècles encore plusieurs étangs entouraient la ville et que, dans ces étangs, Louis XIII venait chasser au faucon le héron et la sarcelle.
droit de mesurage, a l'entretien des routes autour de la ville, ne néglige pas le chemin de Grillon.
Sur les crêtes s'étend la ligne sombre de la double forêt, forêt de Dourdan au septentrion qui va rejoindre Rambouillet, forêt de Louye au midi qui va regagner la plaine. La vallée elle-même est comme fermée aux deux bouts : au couchant par un assez brusque détour et les bois du Jallier (i), au levant par la butte où Dourdan s'assied à mi-côte, avec les silhouettes échelonnées de ses maisons en étages, de ses vieilles tours et de ses hauts clochers.
Comme on le voit, le paysage dont jouit Regnard et dont il aimera à faire jouir ses amis est à la fois plein d'agrément, de diversité et d'harmonie.
(i) Aujourd'hui bois de Villebrun, un peu avant Sainte-Mesme.
ABORDONS-LE dc pi US pfès. Gc n'cst pas à proprement parler un château, mais un élégant pavillon Louis XIV d'environ i6 mètres de large sur lo métrés de profondeur. 11 est de cette construction légère et colorée où la brique alterne avec la pierre dans les angles, les bandeaux et les archivoltes. Un toit d'ardoises à la Mansard, avec de hautes cheminées et des lucarnes cintrées, offre ce profil gracieux de lignes courbes superposées qui a remplacé les hautes toitures à deux pentes de l'époque Louis XIIL
Cette demeure a trois étages : le rez-de-chaussée, qui est en partie un sous-sol, ne s'élève au-dessus de la terre que de 2™, 30. Il forme un soubassement en grès de grand appareil, bordé de deux larges bandeaux et percé d'ouvertures relativement assez basses. Au centre, s'avance un perron ; un escalier à deux rampes, de douze marches, se développe en fer à cheval. Sous le perron, au milieu'des deux rampes, une porte à laquelle on descend par plusieurs degrés sert d'entrée à l'étage inférieur. Le palier du perron donne accès au premier étage, ou, si l'on aime mieux, au rez-dechaussée d'honneur. Une grande porte vitrée à petits carreaux
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s'ouvre sur ce perron, au milieu d'un loger avant-corps qui se termine par un fronton percé d'un œil-de-bœuf. Deux hautes fenêtres, à base, chambranle, sommiers, cintres et clés, accompagnent la porte et regardent Dourdan. De chaque côté de l'avant-corps, deux autres croisées se profilent sur la façade. Les faces latérales, regardant le coteau boisé ou le canal, sont éclairées par plusieurs fenêtres et le second étage prend jour par les lucarnes qui sont de véritables croisées.
C'est le style noble et simple, ce sont les proportions mêmes et les dispositions de cette demeure qui ont séduit Regnard. Elle est faite à sa mesure, pas assez vaste pour être une charge ou un embarras, assez spacieuse pour se prêter à toutes les aimables réceptions, à toutes les généreuses hospitalités qui plaisent à ce caractère éminemment sociable. Il s'agit maintenant d'aménager l'intérieur suivant les goûts du nouvel acquéreur et de choisir un personnel pour assurer le service.
Ce personnel, Regnard, avec un grand bon sens, l'a recruté presque exclusivement parmi de braves gens du pays : c'est le valet de charnbre, l'homme de confiance, le « Crispin honnête », Georges Bonnelle, auquel on donne le nom de La France qui sonne mieux dans la bouche du poète ; c'est la femme de charge, personnage d'une importance prépondérante chez un célibataire, dame Claudine Dubois, veuve de feu Gabriel Esmats(i) ; c'est Louis Besneux le laquais ; Blot le cocher ; Marguerite Vanniée la cuisinière, avec son aide Magdeleine Boitte ; c'est Germain Aubert le jardinier ; ce sont les ménages du garde et du basse-courier. Tout ce monde-là ne manque pas de besogne, est intelligent, dévoué et, à l'exemple du maître, a l'humeur joviale et accueillante.
Profitons-en pour pénétrer dans cet intérieur qui pique notre curiosité et pour le visiter dans tous ses détails, en l'absence de
(i) Elle signe Ayemas. Les actes écrivent indifféremment £sma/5, Aiemas, Assemanl. La forme orientale d'Aiéma plaisait sans doute à Regnard, en souvenir de la « belle Provençale ». — Les noms de Bonnelle etd'Esmats ne sont pas étrangers à la contrée. Quant aux Besneux et aux Blot, il en existe toujours à Dourdan.
Monsieur le Lieutenant des Eaux et Forêts qui est à la chasse. — Il y a une cloche au perron :
C'est là qu'au premier coup nous voyons accourir Un valet diligent qui vient pour nous ouvrir ;
c'est La France en personne, suivi de dame Claudine. Ils savent discerner les amis de leur maître et se montrent tout disposés à nous faire les honneurs du lieu.
Vue jur Icj J*;Uvcrj
A la fois vestibule, salon, parloir à l'orientale, la pitice centrale (A) largement Oclairée, et longue de dix mètres, où nous entrons de plain-picd sur le perron, a toute la profondeur du château qu'elle partage en
deux parties égales. A chaque extrémité, la vue, encadrée par les hauts vitrages, est admirable du côté du levant et du côté du couchant. Aux quatre angles, des portes à deux battants se font face, et, sur les murailles, quatre panneaux de glace élargissent encore le paysage en le reflétant. Les glaces, à l'époque où nous sommes, sont encore un grand luxe et chacun des panneaux est divisé en douze carreaux de huit pouces de large sur dix pouces de haut. Une autre glace en deux pièces surmonte la vaste cheminée où
Déjà le feu dressé d'une prodigue main S'allume en pétillant,
comme il convient chez un Lieutenant des Forets.
Autour de la pièce, huit consoles de bois doré supportent des faïences et des porcelaines, et quatorze tableaux de différentes grandeurs, dans leurs cadres dorés, décorent les boiseries. Point de mobilier encombrant dans cette salle où l'on doit circuler librement, où l'on se repose pendant le jour, où l'on joue, l'on chante et l'on danse le soir ; huit chaises à dossier, quatre fauteuils, un canapé, recouverts de brocatelle bleue, avec une sorte de sopha à oreillers de velours ; une longue table, un guéridon et deux tables à jeu de noyer tourné. On voit que les joueurs ne sont pas loin car, sur les tapis verts, s'étalent trictrac, dés, dames et cornets. D'une bourse de soie, tricotée sans doute par quelque belle main, s'échappent une centaine de jetons d'argent. Un clavecin, une basse de viole dans son étui et des « livres de musique », dans deux petites armoires, nous rappellent que l'harmonie règne en souveraine à Grillon, car Regnard lui-même s'en est vanté :
Ici, le moindre domestique A du talent pour la musique.
Puisqu'on veut bien nous les ouvrir, pénétrons dans les chambres par la première porte à deux battants à droite en entrant. On écarte une portière d'ouvrage de la Savonnerie, et nous sommes dans la chambre d'honneur du château (B) celle que l'on offre aux grands seigneurs et aux belles dames, celle qu'occupe toujours, nous dit-on, M. le marquis d'Effiat, quand il fait des séjours de quinze jours au moins pour courir le cerf. Trois fenêtres l'éclairent, deux sur Dourdan, une sur la fausse rivière, et quatre pièces de tapisserie de Flandre à verdure revêtent les murailles. Un lit très, riche en damas de soie rouge à impériale et à aigrettes a son fond brodé, son tour d'en haut, ses soubassements et courte-pointe garnis de galons d'or, de crépines et de glands d'or. Deux fauteuils et quatre tabourets à pieds dorés sont également en damas rouge. Deux autres fauteuils en velours à carreaux sont relevés de franges d'or. Une table de marbre à pieds dorés, trois guéridons, un miroir
encadré de bois dorC, dont la glace d'une seule pièce a trois pieds de haut sur deux pieds et demi de large et quatre tableaux encadrés de bordures dorées complètent l'ameublement. Sur la cheminée, une pendule « à répétition » et des vases d'albâtre reposent sur des socles dorés, accompagnés de chandeliers à bras.
Au fond, prés de la cheminée, une porte s'ouvre sur une gardcrc)bc (C) où couche, comme à côté de presque toutes les chambres, un domestique qu'on veut avoir sous la main. La chambre d'après (D) est celle qui ressort à droite au fond du salon. Elle est beaucoup plus simple et le lit de damas rouge est à « bas piliers ». Une grande armoire, un tapis de Turquie, deux tapisseries de haute lisse, un miroir encadré de bois de rose la décorent et ses chaises de brocatelle bleue complètent au besoin le mobilier du salon.
En face, à gauche, dans le salon, la chambre (E) est plus riche. Le lit de damas rouge est « à la Duchesse » avec impériale et soubassement. La garniture de cheminée est composée de cinq pièces. Un tableau surmonte la porte et trois pièces de tapisserie de haute lisse à personnages recouvrent la muraille. Les sièges sont toujours pareils à ceux du salon et, comme dans l'autre chambre, une garderobe ( F) s'ouvre à côté ( i ).
Revenant maintenant au bas du salon, nous sommes introduits par la quatrième porte à deux battants qui fait face à la chambre d'honneur, dans un petit vestibule (G) au fond duquel s'ouvre l'escalier du deuxième étage (H). C'est dans ce vestibule que donne la chambre de Regnard(l). Bien qu'éclairée, sur le canal, par deux fenêtres aux rideaux de serge verte, elle est assez petite et fort simple. Le lit à hauts piliers en noyer est garni de brocatelle de soie verte et blanche. Sur les murs, deux pièces de tapisserie brodée, une petite glace, deux tableaux encadrés : sur la cheminée à grands landicrs, une boite dorée et deux pots de cuivre. Pour meubles, un petit bureau en « bois de rapport », une petite
(i) Suivant un usage auquel on revient aujourd'hui, chaque garde-robe ou cabinet de toilette contient un meuble « de commodité ».
table à tiroirs servant d'écritoire, où l'auteur, nous dit-on, fait toutes ses « écritures », un grand fauteuil de maroquin noir, un autre en tapisserie, une banquette pour s'étendre, deux chaises à dossiers.
Au fond, un cabinet (J), également éclairé sur la cour, contient la garde-robe du poète, ses juste-au-corps de cérémonie et ses robes de chambre, son épée à poignée d'argent, son attirail de chasseur, fusils, pistolets, couteaux de chasse. Là aussi sont ses livres rangés sur des rayons. Ils ne sont pas très nombreux : l'homme d'imagination est un homme de peu de livres.
Dans une armoire basse fermée d'un cadenas, sont soigneuse - Tnent serrées les provisions de poudre de chasse en barils et de bougies de cire en paquets. Derrière une porte qui s'ouvre dans la ruelle du lit de Regnard, quelques marches conduisent à une soupente sous l'escalier, garnie d'un petit lit. Dans le vestibule une grande armoire contient une partie de la lingerie de corps et du linge de maison. Mais à vrai dire, Regnard n'a pas qu'une seule chambre à coucher. Suivant la saison, sans doute, il en occupe encore une autre très modeste ; nous la trouvons à l'étage supérieur la première à main gauche, au haut de l'escalier. La tenture est de tapisserie de Bergame et les rideaux des deux fenêtres sont en camelot. Le lit est à hauts piliers de bois de chêne et le tour est en serge jaune garnie de franges et volutes de soie. La chambre d'à côté, meublée de la même façon, paraît servir de lingerie.
En face de ces chambres, dans le long corridor qui partage ce troisième étage en deux, est une chambre à deux petits lits jumeaux « à la duchesse », tendus de serge bleue bordée d'un galon de soie "blanc. Deux fauteuils et un bureau la meublent. Les murs sont tendus de tapisserie de point de Hongrie à fond bleu. C'est, nous apprend-on, la chambre de deux demoiselles qui viennent souvent ici, les demoiselles Loyson, de Paris. Deux autres chambres servent encore aux amis : l'une a sa tenture de toile peinte et son lit à colonnes recouvert de brocatelle à fleurs. L'autre, tendue de tapisserie de Bergame, est meublée de sièges en brocatelle et d'un lit à
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la duchesse avec impériale. Les chambres du fond sont réservées aux domestiques.
La visite du rez-de-chaussée en sous-sol nous intéresse tout particulièrement, car la salle à manger du célèbre gastronome est originale. C'est une sorte de « caveau », suivant un usage assez répandu. La table est mise, en attendant les invités du soir; une table longue où nous remarquons tout d'abord un beau luminaire : quatre grands flambeaux d'argent massif et quatre autres plus petits. Le linge ouvré est de toile très fine et l'argenterie gravée aux armes de Rcgnard(i), parait abondante et distinguée. Sur un buffet de chcno. nous comptons douze plats d'argent de différentes grandeurs. Sur la table, trois douzaines d'assietttes d'argent assurent le service en vaisselle plate. Tout est en argent plein : réchaud, huilier, salières, aiguières, service à « caphé », les manches de couteaux et jusqu'aux mouchettes dans leur plateau. Dix tableaux, représentant des paysages et des fruits, égaient les yeux des convives. Suivant une sage ordonnance, le nombre de ces convives ne doit pas dépasser une certaine limite assez restreinte. .Aussi, ne compte-t-on que quatorze chaises couvertes de moquette, juste ce qu'il faut pour ne pas être treize.
Un petit vestibule, une double porte rembourrée garnie de clous et de galons de soie, isolent la salle à manger de la cuisine. Là, nous entrons dans le domaine de Marguerite. On y prépare
Bonne chère et grand feu.
(i) Nous avons recherché quelles étaient les armes Je Regnard et nous avons trouvé que c'étaient des armes parlantes de gueules à un kegiiard rampant d'argtnt. Regnard, désigné comme conseiller du Roy et trésorier de France au bureau des finances de la généralité de Paris, les avait prises sans doute, comme en prenai^alors la plupart des bourgeois, sans prétention de noblesse; décrites dans Y Armoriai de Ch. d'Hoiier, texte. Paris, t. II, p. i8;4, figurées au t. II, p. 1095 des blasons coloriés. Département des manuscrits delà Bibliothèque nalionalt.
i6 CHAPITRE II
Les fourneaux flambent, un puissant tourne-broche fait virer lentement des piùces de venaison et deux chapons auxquels on vient de faire
Passer les sombres bords,
tandis que Magdeleine épluche artichauts et champignons qui, des mains du jardinier Germain, n'ont fait
Qu'un saut dans la cuisine.
Dans ce sanctuaire, où le maître lui-même, grand expert en art culinaire, ne dédaigne pas de descendre inspecter parfois certains ragoûts, on voit sans peine que rien ne manque. De nombreux ustensiles garnissent les murailles, casseroles et chaudrons, bassines et tourtières, mortiers et seaux à glace. Le cuivre rouge, le cuivre jaune étincellent et l'étain fin en abondance brille comme de l'argent sur les dressoirs, tandis que le four ouvre sa bouche noire. Marguerite habite là jour et nuit, car nous apercevons sa petite chambre et son lit dans un coin. L'office est à côté, assez vaste et meublé d'un bon nombre de chaises de chêne autour d'une grande table, car les « gens » sont souvent au moins aussi nombreux que les maîtres. Sur six grandes planches s'alignent bouteilles et gobelets ; partout
Du linge blanc et des verres bien nets.
Dans un angle, un coffre-fort fermé à clé où l'on enferme l'arerenterie : à 1 entrée, une fontaine de cuivre rouge avec son bassin.
On ne nous fait et nous ne demandons ^rràce de rien. Tour à tour nous visitons : un petit salon sur l'eau, avec une cheminée surmontée d'un grand tableau et deux termes de marbre sur des gaines dorées ; l'écurie de Regnard où piaffent ses trois chevaux bais : le hangar où s'abritent le lourd carrosse
A ressorts bien liants.
et une chaise à quatre roues doublée de serge rouge, ayant une glace par devant ; la sellerie où pendent les harnais de chevaux de carrosse et la bricole du cheval de volée, quatre selles à chevaucher, des brides et des mors. Nous pénétrons dans le grenier qui regorge du foin odorant de la prairie ; dans la chambre du cocher Blot ; dans les chambres du garde et dans celles du jardinier ; dans la cour où stationnent tombereau et chariot ; dans la basse-cour où sèchent quarante-deux bottes de filasse pour les travaux de la veillée ; dans la volière en forme de tourelle où s'ébattent vingt-cinq paires de pigeons ; dans le potager en plein rapport où des moissons de légumes
Du jardinier actif secondent les travaux,
et où Regnard se promène chaque jour
Pour voir croître à plaisir l'oseille et la laitue.
Nous n'oublions même pas les écuries supplémentaires qui ont été construites pour les invités au temps des chasses, le long du chemin qui conduit à Sainte-Mesme et qui va nous ramènera Dourdan.
Nous prenons congé de dame Claudine qui, décidément, est non seulement une femme de charge mais une femme de tète. De cette visite consciencieuse à Grillon, nous emportons l'impression qu'il règne, dans tout le domaine, l'aisance que donne la fortune, la tenue que donnent l'ordre et le bon goût ; un certain faste aristocratique mclé d'une simplicité plébéienne ; cette heureuse tranquillité dont le poète aime à s'entourer ; mais, en même temps, ce je ne sais quoi de vide et d'incomplet qui plane toujours sur la demeure de l'homme qui a voulu vivre seul et qui a préféré le plaisir à la famille.
DE toutes les Élections de l'Ile-de-France, l'Élection de Dourdan passe pour renfermer, dans un rayon de trois lieues à peine, le plus grand nombre de châteaux et de seigneurs. Autant de voisins et d'invitations pour Regnard. Comme homme, on le recherche ; comme officier dont dépendent la forôt et les chasses, dans ce pays de grands chasseurs, on le courtise. Il nous ledit lui-même par la bouche de Clitandre :
De tous les environs la brillante jeunesse A te faire la cour borne tous ses loisirs.
A son tour,
// reçoit avec noblesse
toutes ces brillantes relations et les visite souvent.
Ce sont pour lui de charmantes promenades à pied, à cheval ou en carrosse dans cette contrée aux sites variés où le lecteur aimera peut-être à l'accompagner un instant.
Le plus proche voisin, c'est Sainte-Mesme. En moins d'une demi-heure, par le chemin « du milieu » ou le chemin « d'en haut », le poôte, sortant par sa grille du bois, se trouve en face du pittoresque château qui cache poétiquement, dans un repli de la vallée dominé à pic par la forêt, son donjon Louis XI baigné dans l'eau des douves, son pavillon de l'horloge du temps de François I" et ses façades de brique Louis XIII (i). C'est la demeure de la noble famille des comtes de l'Hospital Sainte-Mesme qui, depuis plusieurs générations, étendent sur toute la vallée leurcensive, leur influence et leurs services comme grands baillis d'épée de Dourdan. Après son père, le vieux comte Anne de l'Hospital qui a servi sous Henri II, le comte Anne-Alexandre est devenu le premier écuyer de Gaston, frère de Louis XIII, et plus tard de sa veuve, et chevalier d'honneur de la grande-duchesse de Toscane sa fille. Il meurt en 1700. Sa veuve, Elisabeth Gobelin, attachée aussi comme dame d'honneur à la fille de Gaston, lui survit et leur deuxième fils Raymond continue à être le chevalier d'honneur de la grande-duchesse. Leur autre fils Guillaume-François-Antoine, marquis de Sainte-Mesme, à son tour bailli et gouverneur de Dourdan, savant très distingué qui a quitté l'armée pour se vouer à l'étude de l'algèbre, et qu'on a élu vice-président de l'Académie des Sciences, va mourir aussi à quarante-trois ans en 1704.
Cette maison est toute dévouée aux d'Orléans et sert de rendez-vous à leurs fidèles. Regnard est un des habitués. Il se passe là, depuis plus de vingt ans, des choses assez singulières. Le plus bel appartement du château est, pendant plusieurs mois de l'année, une retraite, un refuge, souvent presque un lieu d'internement
(i) Le château de Sainte-Mesme est vendu en 1772 au marquis de Verteillac, devient la retraite du prince Lebrun qui termine là sa longue carrière — la propriété de M. Dujoncquoy — de la générale Dupont — du romancier Auguste Maquet — aujourd'hui de M. et M"« Coulombier du Montet qui ont rendu au domaine tout son charme et toute sa couleur historique.
La vue que nous donnons ici est la reproduction d'un dessin fait de la main du marquis d'Argenson, au milieu du xviii' siècle. Nous l'avons retrouvé dans son album à l.i bibliothèque de l'Arsenal.
déguisé, pour la bizarre petite-fille d'Henri IV, Marguerite- Louise d'Orléans, grande-duchesse de Toscane. La sœur de la grande Mademoiselle est une personne fort riche, très jolie, mais fantasque comme son pore Gaston et souvent très embarrassante, pour son mari d'abord, Côme de Môdicis avec qui elle n'a pas pu vivre à Florence, et pour son royal cousin Louis XIV qui redoute ses incartades (i). Le comte Anne-Alexandre de Sainte-Mesme, chevalier d'honneur de la duchesse, est, d'accord avec le mari et avec le roi, l'homme de confiance qui la loge honorablement, la surveille, la distrait et la conseille. Assez franc parfois avec elle, il subit assez souvent l'ascendant de son charme original, et ferme les yeux sur des inconséquences assez graves avec des favoris de bas étage, qui scandalisent tant soit peu l'entourage.
On ne sait trop comment occuper cette pétulance capricieuse. La princesse monte à cheval, pêche dans les douves, aime le jeu et la loterie. Regnard, pour être agréable aux l'Hospital, doit faire assez souvent sa partie et s'apercevoir comme tout le monde qu'elle n'est pas toujours très bonne joueuse. La princesse est charitable, et les officiers de Son Altesse le duc d'Orléans, qui sont venus de Dourdan lui faire leur cour, l'ont intéressée aux pauvres de Dourdan et principalement à son hospice organisé par saint Vincent de Paul lui-même au moment de la Fronde. A chaque instant, passant devant Grillon, elle se rend à l'Hôtel-Dieu porter des aumônes, travailler pour la chapelle avec les dames de Dourdan, contrôler et signer de sa grande écriture bizarre les comptes du receveur, le bon Monsieur Le Camus ; visiter les petites orphelines qu'on élève en son honneur, qu'on fait prier pour elle et pour Monseigneur le duc d'Orléans et qui, chaque semaine, vont se promener à Sainte- Mesmc(2). Ce n'est pas tout. Ayant reçu de Toscane un «corps
(i) Voir le volume publié par M. Em. Rodocanachi sous le titre de: Lis Malheurs (tune petiU-filU d'Henri JV, in-8. Paris, Flammarion.
(2) Voir dans notre Chronique de Dourdan (p. 255 et suiv.) les détails inédits et curieux que nous avons retrouvés sur le rôle joué à l'hospice de Dourdan par la grande-
saint», celui de saint Félicien, dans un beau reliquaire, dont elle est un peu embarrassée, elle l'a offert à l'hospice de Dourdan et a obtenu, grâce à son cousin Philippe, un édit octroyant une foire franche à Dourdan chaque année le troisième samedi de septembre. Tout est en règle en cette année 1702, et une grande foire qui durera huit jours s'installe et s'installera dorénavant dans un vaste terrain à l'intérieur des murailles, non loin de l'église Saint-Pierre. Regnard en profite et en profitera chaque année pour inviter à cette époque ses amis de Paris et des environs, et pour donner de grands divertissements. Dans le jour on visite les boutiques et les bateleurs, le soir à Grillon on festineet on assiste à des représentations comiques que le poète compose exprès pour la circonstance et qui feront partie de ses œuvres.
La société de Sainte-Mesme est, à vrai dire, une société de mécontents. Les Hurault, du château du Marais, qui sont alliés aux comtes de l'Hospital, ainsi que les Lamoignon de Bâville, s'y donnent constamment rendez-vous avec le marquis d'Effiat auquel le comte de l'Hospital abandonne son titre de grand bailli d'Épée de Dourdan, en attendant que le marquis d'Effiat lui-même le repasse à Regnard. Effiat, c'est le mystérieux conspirateur qui a failli naguère payer de sa liberté et de sa vie des menées plus ou moins ténébreuses contre le vieux monarque. Si xMarguerite d'Orléans ne tire pas à coups de canon sur son cousin Louis XIV, comme sa sœur xW' de Montpensier, elle tire volontiers à coups de lardons. C'est une seconde Fronde occulte que motivent hélas ! trop bien les désastres qui se multiplient au couchant du grand siècle, à l'aurore du siècle nouveau. Marguerite, comme sa petite cour, est en opposition sourde contre Versailles ou Marly. Elle a eu des démêlés avec M"' de Montespan. Maintenant, on se défie de M™= de Maintenon. On a peur des jansénistes, et on fait de la diplomatie avec le Père La Chaise que le roi dépêche parfois pour morigéner sa cousine. La misère se fait
duchesse, sur les aumônes qu'elle lui fit même après sa mort, sur les fondations en son honneur et les témoignages de reconnaissance des administrateurs et des habitants.
sentir jusqu'à Sainte-Mesme. Le vieux comte que la grande-duchesse met sur les dents, « avec sa santé de fer malgré son grand âge », se plaint qu'elle ne lui paye plus ses gages d'écuyer, et Marguerite prétexte qu'elle n'a plus d'argent, que « le vin qui valait 40 francs vaut 40 écus, que tout renchérit et tout manque», ce qui ne l'empêche pas de faire de fort bons dîners, comme on continue d'ailleurs à en faire à Paris avec une incroyable insouciance. Toujours inconséquente avec elle-même, tantôt dévote, tantôt en brouille avec les couvents où on la place, elle envoie de Picpus de l'argent aux administrateurs de l'hospice de Dourdan et leur fait en même temps écrire des lettres de mauvaise humeur par Philbert sa femme de chambre. Elle ne vient plus beaucoup à Sainte-Mesme parce que, dit-elle, « on y joue trop et il y a trop de société ».
Regnard fait comme les autres, il joue et il se mêle volontiers à la compagnie, mais il se garde bien de se mêler de politique. Il a pu, à l'occasion, juger plus ou moins sévèrement les conquêtes, les autocraties ou les fautes du règne ; il a pu flétrir :
Ces riches partisans, ces heureux scélérats.
Qui, sous le faux semblant de l'intérêt du prince.
Désolent en un an les plus riches provinces.
Il a pu dire :
Que fites-vous jamais, illustres conquérants. Pour mériter le nom d'invincibles et grands Que ces fameux exploits que l'univers admire.
Il a pu parler
De ce tems de désordre où l'on voit sur la terre Régner le démon de la guerre.
Il a pu faire allusion à des femmes qui voient
...A leurs pieds et l'épée et la crosse.
Mais maintenant, il paraît se désintéresser — ce n'est toutefois qu'en apparence — des tristesses actuelles, et il prétend les oublier :
Dans le sein fortuné de ce réduit tranquille. Je ne veux pas savoir ce qu'on fait dans la ville. J'ignore si Paris fait des feux pour la paix.
Quand des taxes lamentables viennent s'ajouter aux ruines et aux misères, il se contente de payer et de se venger par un couplet galant chanté à table :
Le roi pour finir nos malheurs,
Met la taxe sur tête ; Vous, vous la mettez sur les cœurs,
La taxe est plus honnête.
Lorsqu'on étudie toute cette société locale au milieu de laquelle vitRegnard, en ces années dedéclin, on a une impression de malaise et de contention. On sent que la France, qu'on a voulu nourrir de gloire, meurt de faim, meurt d'ennui, et va commencer à s'en plaindre.
Pour aller à Bâville, chez les Lamoignon, une de ses plus anciennes et meilleures relations, Regnard doit faire en voiture près de trois lieues sur le pavé assez dur de la route qui mène à Saint- Cheron-Montcouronne. Après avoir contourné, sans y entrer, Dourdan et son enceinte flanquée de fossés et de tourelles, il s'engage dans la superbe avenue d'ormes séculaires qui est le chemin de Paris ; salue de la main, en passant à Roinville, le gentil pavillon de son acteur Poisson, chez qui nous reviendrons avec lui ; s'informe à Sermaise si les d'Hémery sont encore à l'armée et seront de retour
pour les chasses (i) ; resi'arde à droite sur la hauteur le hameau de la Brière, berceau de la Bruyùre qui, pourtant, n'y est pas nô ; sourit, en passant devant la fontaine de la Radiée, en pensant au vieux Boileau qui l'a baptisée du nom pompeux de Polycrône, décorée d'une inscription latine fort emphatique et chantée dans sa célèbre épitre aux Lamoignon (2). A gauche, après l'église de Saint-Cheron, il faut monter beaucoup pour gagner la crête qui domine à la fois la vallée de l'Orge, si pittoresque en cet endroit, et la vallée plus étroite de la Rémarde. C'est là que s'étendent le parc immense de Bàville, ses magnifiques futaies, les grands pins sombres et les rochers de ses deux buttes Saint-Nicolas, le plus haut relief de toute la région, qu'on découvre de plusieurs lieues à la ronde.
Regnard laisse son carrosse dans la belle cour à portiques de briques construite sous Louis XIII par Chrétien de Lamoignon en même temps que le château qui couvre de ses trois grandes ailes un vaste espace encadré d'arbres majestueux (3). Là, dans la paix et la dignité de la grande vie de famille, qui contraste un peu pour Regnard avec son existence solitaire et quelque peu inutile, se succèdent plusieurs générations de magistrats émincnts qui représentent la justice de plusieurs régnes. Depuis le \\i' siècle où Charles de lamoignon a laissé vingt enfants à sa femme Charlotte de Besançon, Bàville est une école de respect et de vertu. Les fils y aiment à se souvenir « qu'ils n'ont jamais désobéi ni déplu à leur père ni même manqué de lui plaire ». En ce moment, Guillaume de Lamoignon est sérieux et même triste. Sa conscience austère et juste souffre de certaines influences qui se sont interpo-
(i) La guerre, la malheureuse guerre d'Espagne relient alors loin de leurs terres la plupart des jeunes gens de la contrée. Nous possédons la lettre du duc d'Estrées appelant le 24 avril 1697 le ban et l'arriérc-ban du bailliage de Dourdan.
(2) L'inscription subsiste toujours, mais la poétique fontaine est enclose dans une fabrique de mèches de dynamite.
(3) L'aile de gauche a disparu, mais le château de Bivillc, qui appartient maintenant au comte de Saulty, est toujours, avec son parc intact, le plus important domaine du Hurepoix.
sées entre lui et le trône et s'inquiète des défaillances en même temps que des entêtements d'une autocratie expirante. Mais le mécontentement des hôtes de Bâville n'a pas tout à fait le môme ton que celui des hôtes de Sainte-Mesme avec lesquels on est pourtant en relations journalières. Guillaume, fidèle à une tradition de sa maison, se console par l'étude des lettres et par le commerce avec les grands esprits du siècle. Là, où il avait vu recevoir avec vénération le vertueux Jérôme Bignon, il a reçu à son tour son savant maître le père Rapin, La Fontaine, Racine, Boileau, dont les noms sont encore attachés à leurs allées favorites et qui ont tous chanté dans leur immortel langage les charmes de Bâville.
La charité tient aussi une grande place sous ce toit hospitalier et M"' de Lamoignon a dévoué sa vie à la visite des pauvres et à l'instruction religieuse des petits enfants. Elle vient souvent à Dourdan, y accompagne à l'Hospice la grande-duchesse de Toscane et, quand celle-ci est absente, elle y apporte de sa part les aumônes qu'elle va chercher à Montmartre ou à Picpus. Naguère elle a amené à la bonne supérieure sœur Chevreau, le père Bourdaloue son hôte, qui a prêché dans la petite chapelle et mis de sa main 114 sols dans le «bassin» où une demoiselle de Dourdan quêtait pour les pauvres.
On aime Regnard à Bâville pour sa franchise, sa bonne humeur et ses belles manières. Lui-même, par un secret instinct, se plaît dans ce milieu sérieux et s'intéresse aux beaux équipages de chasse et à tous les aménagements de ce domaine si bien ordonné. Il subit aussi, sans s'en douter, l'aimable ascendant de M"' de Lamoignon. Il y a bien des conversions que cette vertueuse fille voudrait opérer chez Regnard. Sur certains points elle y renonce, mais il en est un qui lui tient fort à cœur. Depuis assez longtemps à Bâville tout le monde est centriste et gêné par la querelle pénible qui a surgi entre le poète comique et le vieux Boileau. On a peine à comprendre comment Regnard, à l'ordinaire si bon enfant, a pu se montrer si irrévérencieux envers le vénérable auteur de «l'Art Poétique». Répondant à la satire de Boileau contre les
femmes, rtipondant plutôt à un sentiment inavoué d'une jeunesse fin de siticle que le vieux Zoïle ennuyait presque autant que le vieux roi, il avait, par conviction ou par jeu d'esprit, par galanterie ou par taquinerie, lancé sa « satire contre les maris ». Cette pièce alerte, spirituelle, pleine de traits mordants, avait eu un grand succès, surtout auprès du beau sexe. Rendu plus susceptible par l'âge, le pauvre Boileau, qui, jusque-là, disait de Regnard «qu'il n'était pas médiocrement plaisant » avait conçu du dépit et de la jalousie en rencontrant ce nouveau venu sur son terrain. Les charitables courtisans de l 'Œil-de-bœuf, et quelques femmes peut-être, avaient encore soufflé le feu... Mais ce qui avait surtout envenimé la blessure, c'était une autre pièce intitulée : « le tombeau de Al. D. » (M. Despréaux) où, sortant vraiment de son caractère et se laissant aller à une malignité outrancière, Regnard, avec un grand talent d'ailleurs, feignait que le chantre du Lutrin, mortellement blessé par l'envie, avait trépassé après un testament burlesque et avait été enterré d'une manière plus burlesque encore. Boileau allait riposter. On chercha à s'interposer. M. de Losme de Montchesnai prétend que c'est lui qui aménagé une réconciliation ; mais nous avons tout lieu de croire que les généreuses objurgations de M"' de Lamoignon décidèrent Regnard à faire un semblant de rétractation. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en cette année 1705 où nous sommes, Regnard montre à Bâville une épitre par laquelle il dédie au « législateur du Parnasse » une de ses meilleures pièces « les Méncchmes ». Le vieillard s'en contentera peut-être. Quant à Regnard, comme un duelliste à qui l'on fait donner la main à son adversaire, il ne prend sans doute pas très au sérieux sa palinodie, les louanges emphatiques qu'il donne à son rival et la phrase banale par laquelle il se vante de n'être que son disciple :
Et pour disciple enfin si tu i^eux m'avouer, C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer.
La môme phrase exactement qu'on retrouve dans son épitre à Quinault.
Tout près de Bàville, au fond de la vallée de la Rémarde, est le château du Marais. Entouré de beaux arbres et de grandes pièces d'eau vive, il ressemble assez à une forteresse. Ses sombres assises de « graisserie picquée », ses ponts-levis et ses grandes tours qui plongent dans de larges douves, rappellent un autre âge et l'habitation féodale d'une importante famille qui, pendant plus de deux siècles, joua un des premiers rôles dans la contrée : la famille Hurault. Fils de Jacques, ancien trésorier des guerres, vieux breton très en faveur auprès des rois Louis XI et Louis XII, Jean Hurault était, sous François I", seigneur de Veuil et du Marais. Ses sœurs avaient épousé les seigneurs de Rochefort et de Limours ; son neveu était ce fameux chancelier et gouverneur Hurault de Chéverny, qui recherchait tant la faveur des rois et des belles dames.
Grillon, qui avait été possédé par le Marais en i 590, était resté sous sa censive. Quand Regnard entre chez César Hurault, il entre donc chez son suzerain ; mais comme il est en même temps chez un ami, il le plaisante ; au lieu de venir lui demander sans façon à dîner, il aurait dû, suivant la coutume féodale, que mentionnent encore ses titres et ses actes, s'arrêter devant le grand portail, frapper trois fois à la porte du pommeau de l'épée et un genou en terre, tête nue, sans éperons, rendre foi et hommage. Il est beaucoup question de Sainte-Mesme au Marais, car, depuis plus d'un siècle, les deux maisons sont alliées. Le petit-fils de Jean Hurault, tué sous la Ligue, laissait une jeune veuve Rachel de Cochefilet qui devait épouser Sully et lui faire acheter Dourdan (i) et sa petite-fille Jacqueline devenait la femme d'Anne de l'Hospital Sainte-Mesme, le bailli et gouverneur de Dourdan, le voisin de Grillon.
(i) Dourdan, dans son château, porte encore les traces du bienfaisant passage de Sully et naguère encore, à l'entrée du Marais, on lisait sur l'écorce d'un orme séculaire : « La main du grand Sully me planta dans ces lieux. »
De ses intrigues politiques, cours galantes, visites, fêtes et noces princiôres, sous Henri IV, sous Louis XIII et sous la Fronde, le Marais gardait encore l'ûcho. Quand la grande-duchesse de Montpensier venait, tout priis de là, prendre « ses eaux de Forges » elle ne manquait pas de descendre au Marais et de le consigner dans ses Mémoires : « J'allai coucher au Marais chez M"' des Marais où il y avait beaucoup de monde du pays ; elle me reçut à son ordinaire avec beaucoup de joie et de magnificence. » Comme sa sœur, la grande-duchesse de Toscane venait très frûqucmment de Saintc- Mesme accompagnée de l'Hospital, et le duc d'Orléans ne dédaignait pas de prendre part aux chasses organisées en son honneur (i).
Les invités du Marais n'étaient pas toujours aussi sérieux que ceux de Bâville. Il y avait, entre autres, le terrible marquis de Châtre, un voisin d'Arpajon. On le recherchait à cause de son esprit endiablé ; on avait peur de lui à cause de sa malignité perfide qui s'exerçait à tort et à travers. On se racontait entre hommes des anecdotes, moins qu'édifiantes, sur tel seigneur, telle belle dame, tel curé ou tel moine. Sous le titre de « Jeux desprit et de mémoire » on en avait fait récemment (en 169.}) deux petits volumes qu'on avait dû imprimer à Cologne pour échapper à la censure royale. Regnard, qui n'avait jamais ainsi dépassé la mesure, aimait trop rire pour ne pas se divertir à cette comédie et pour ne pas recueillir, afin don faire son profit, les traits qu'il ramassait parmi cette société qui s'cntrc-déchirait de ses propres mains.
(i) Le château du Marais, vendu à peu de temps de là (19 mars 1706) par César Hurauh à Pierre Henr}' Le Maître, fut reconstruit vers 1766 par l'architecte Neveu de Versailles. C'est d coup sûr le bijou de la contrée. Un canal, digne du grand roi, rcfliite la ligne de grands arbres et les haies taillées qui le bordent. Dans le fond, le château au blanc péristyle, aux ailes symétriques, mire dans l'eau, d'où il parait sortir, ses colonnes, ses balcons et son profil horizontal que la Renaissance Louis XVI emprunta aux villas italiennes.
Le Marais fut transmis en dot par les femmes A la charmante M"" de la Briche qui donna au commencement du xix' siècle de si belles fêtes ; à sa fille M""« Mole, femme de l'éminent ministre ; â sa petiie-fille M"" la marquise de la Ferté-Meun ; à sa petite-niécc M™ la duchesse d'Ayen. M. le conue Boni de Castellanne a encore embelli ce royal domaine et y a reçu, lui aussi, dans des chasses somptueuses, des princes de la maison d'Orléans.
Il en riait encore, quand il entrait, à peu de distance de là dans la valltie, au château de Bandeville, en se rappelant le portrait qu'avait fait le méchant marquis d'un des derniers propriétaires, M. Servin. Il l'avait représenté arrivant à une des chasses de Dourdan avec un justaucorps tout chamarré d'or et un grand chapeau à plumes flottantes. C'était pour mieux chasser, disait-il, qu'il avait donné sa démission de Maître des Requêtes. Le propriétaire actuel, iM. Doublet de Croùy que visite Regnard, ne demande pas mieux que de chasser, mais il s'occupe avant tout d'étendre le domaine de Bandeville que Louis XIV a érigé en marquisat en 1682. Cette fois, la grande façade de briques et les hautes cheminées nous reportent au temps de Louis XIII. Uti perron s'ouvre en face de la grille, un autre regarde le parc où des pièces d'eau superposées montent avec le terrain et s'encadrent dans de magnifiques futaies habitées par des troupeaux de daims (1).
Les clients ne manquent pas à Regnard pour les chasses dans ce coin privilégié du Hurepoix. Au-dessus du Marais, il y a Louis du Vivier, seigneur de Lagrange et les trois messieurs de Saint-Pol ; à Saint-Maurice, la famille du président Pecquot ; au-dessus de Bandeville, à Angervilliers, sur la route de Limours, les Ollier de Nointel dont le parc a été dessiné par Lenôtre et dont les étangs s'alimentent par des aqueducs souterrains passant sous le village. Mais le grand centre cynégétique de la région, c'est Rochefort. Sur la colline abrupte et sauvage qui se dresse comme un « burg » des bords du Rhin, les importantes ruines de quelque « oppidum »
(i) La grande terre des Doublet de Croùy, augnaentée de nombreux fiefs cédés autour de Dourdan par les seigneurs de Sainte-Mesme, morcelée à la Révolution, acquise en 1806 par le comte James Alexandre de Pourtalès, a été reformée peu à peu par son fils Robert de Pourtalès et son petit-fils le propriétaire actuel. Sa petite-fille la baronne d'Adelsward •habite, non loin de là, le délicieux manoir du Plessis, la retraite du fameux Plessis-Mornay.
gaulois et mérovingien découpent l'horizon et des pentes sablonneuses couvertes de bruyères se prolongent au loin et servent do refuge au gibier. Dans ce nid d'aigle, le terrible Simon de Montfort tint longtemps les premiers Capétiens en échec et le château de Dourdan fut rebâti par Philippe-Auguste pour protéger plus efficacement le domaine royal. C'est laque, depuis le xvi' siècle, se succèdent les membres d'une puissante famille, la race d'Hercule de Rohan. Tour à tour, ducs de Rohan, princes de Guéménée, ducs deMontbazon, ils étalent leur fastueuse existence (1). Le prince de Rohan-Guéménée, revêtu de la charge de Grand Veneur du roi Louis XIV, est le maître suprême des chasses royales et il a souvent conduit ses meutes dans la forêt de Dourdan. Regnard, comme Lieutenant des Forêts et des Chasses, a mainte occasion de venir s'entendre avec Rochcfort pour organiser des lancers, des battues et régler des invitations.
Un peu plus à gauche, au milieu d'une région merveilleusement coupée de bois qui se relient aux forets d'Yveline, les riches fîefs de Bonnelles et de Bullion vont se rattacher à la fortune des ducs d'Uzès, car J.-Ch. de Crussol vient d'épouser Anne de Bullion la fille de Claude de Bullion, garde des sceaux, président à mortier, et l'un des plus habiles ministres de son siècle (2).
Dans la belle forêt de Dourdan s'enclavent des fiefs comme ceux de Sonchamp, qui appartiennent à MM. Jean de Frémont, Louis, Philippe, François et Charles d'Elbée, Claude de Brunelles,
(i) Rochcfort, témoin de scandaleuses intrigues à la fin du xviii* siècle, reconstruit et presque aussitôt ruiné par la fureur populaire à la suite du procès du Collier, a été habité puis cédé par le comte Alfred de la Rochefoucauld, duc de la Roche-Guyon. Aujourd'hui, sur le pittoresque plateau, où se profilent toujours les vieilles ruines soigneusement entretenues, un splendide et gigantesque palais récemment édifié par M. et M"' Jules Porgcs, montre à plusieurs lieues à la ronde ses blanches façades, ses colonnades, ses portiques et ses cascades.
(2) Si Regnard vivait aujourd'hui, il serait certainement un habitué de Bonnelles car il y trouverait, dans M"*' la duchesse d'Uzés, un des meilleurs maîtres d'équipages de France et en même temps un charmant auteur dont les comédies régalent aussi « de tous les environs la brillante jeunesse » et qui « reçoit avec noblesse » hôtes princiers et têtes couronnées.
Jacques de Vol, Claude Pontbreau, nobles et braves gentilshommes trop souvent retenus dans les camps.
Cette partie de l'Élection de Dourdan, située dans le Hurepoix, est certainement celle qui offre à Regnard le plus d'intérêt. Toutefois, quand il fait de grandes randonnées dans l'autre partie qui s'étend sur la vaste plaine de Beauce, il rencontre toute une noblesse terrienne qui habite une partie de l'année dans ses maisons des champs — dont les noms se terminent presque uniformément en <( ville » — pour se refaire après les dépenses ruineuses de la Cour ou pour se reposer après de tristes campagnes : à Ablis, les Poncet de la Rivière — les Le Boistel à Châtignonville — de Tarragon à Suvrainville — Charles et Henri de Gaudart à Érainville — Turménie de Montigny à Allainville — Nicolas de Sère, le fils du Président de la Cour' des Aydes, à xMérobert — les bois giboyeux du Plessis et de Montbardon appartenant au marquis de Dampierre — les belles chasses de plaine de la Forêt-le-Roy et des Granges données à César de Balsac.
L'armoriai, qui vient d'être rédigé en 1702, est fort instructif, sur ce point. On y compte pour les 67 paroisses de l'Élection, quarante familles déclarant des armoiries anciennes et soixante-une familles en achetant de nouvelles, plus les communautés. C'est pour le fisc un produit de i 570 livres.
Dans tous ces châteaux ou ces manoirs, il ne manque pas de jeunes hommes qui s'ennuient, qui ne demandent qu'à s'amuser et à rire et qui, avec plus de sincérité certainement que M. Despréaux, trouvent que « M. Regnard n'est pas médiocrement plaisant ». Un signe, et ils accourront sans se faire prier aux « rendez-vous de noble compagnie ».
SANS aller si loin, Regnard a des voisins à sa porte avec lesquels il est en relations quotidiennes, ce sont les Dourdanais. N'oublions pas que Grillon est en pleine campagne et tire tout de Dourdan, Dourdan la ville de 3 000 âmes, la ville chef-lieu que l'on aperçoit tout prùs et qu'on atteint en vingt minutes. Les besoins de la vie, les affaires, les devoirs de ses charges y conduisent Regnard presque chaque jour. En justaucorps gris à boutons d'argent, en bas de peau de chamois, une longue canne à la main, avec un manchon « de course » et une « roquelaure » quand il fait froid, il se met en route, surtout le matin.
Il a le choix entre plusieurs chemins. S'il prend celui de Sainte- Mesme qui court entre les champs et les pâturages, il pénètre à Dourdan par le faubourg du « puits des champs » bordti de maisons basses. Sur un pont en dos d'âne, il traverse, entre les deux tourelles de laporteadeChâteaudun», l'Orge qui forme à droite une lie dominée par le grand vaisseau de Saint-Germain et sert de fossé aux murs de la ville. Derrière ces murs que flanquent régulièrement de petits bastions aux toits inclinés, s'allonge la ruelle où sans relâche travaillent à reculons les cordicrs. Regnard s'engage alors dans la rue
« basse foulerie » où on lave et on teint la laine, tourne brusquement aux «quatre coins» dans la rue « haute foulerie », où les ouvriers en bas de soie — la grande industrie de Dourdan depuis Henri II, — ont leurs métiers dans des piôces basses, tandis que les femmes et les vieillards font le tricot de laine à la main sur le pas des
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portes. C'est ainsi qu'il débouche sur la grande place du marché entre le portail de l'Eglise et la poterne du château, en face de l'antique halle de bois où l'appellent dans « l'auditoire royal » ses audiences forestières et ses assemblées du bailliage.
Bien qu'il soit Dourdanais de fraîche date, tout le monde connaît à Dourdan le Seigneur de Grillon, pourvu du titre de Bailli, et salue M. Regnard, qu'on prononce généralement «Renard»,
quoique plusieurs appuient sur le G et écrivent « Reignard ». On sait vaguement ses aventures et ses voyages, car
Ses voisins ont appris l'histoire de sa vie Dont un valet causeur souvent les désennuie.
Ils l'entendent passer
Quand revenant chez lui lorsque chacun sommeille. Du bruit de ses chevaux souvent il les réveille,
après une soirée à Bâville ou au Marais. Ils voient descendre vers Grillon
...pour orner ses celliers.
Force quartots de vin,
ou bien, pour chasser avec lui, les équipages et les meutes de M. de Lamoignon.
Souvent Regnard prend un chemin de traverse. Sorti par le moulin, il laisse sur sa gauche « Postelet ».
Al. Arnaud de Junquièresson voisin vient d'être confirmé là dans le droit qu'a toujours possédé sa famille d'avoir « thuileries et fours à cuire pots », à la place môme où les Romains fabriquaient ces belles poteries rouges et noires
qu'on retrouve encore dans le sol et qui sont l'origine des armes de Dourdan : « trois pots d'or sur champ d'azur. » Par un sentier à travers les prés, Regnard pointe droit sur les grands clo-
chers de l'Église et sur les tours du château au pied desquels se serrent les maisons et les jardins. Il longe la chaussée de « l'Étang du Roy » où s'ébattent hérons et poules d'eau et entre, en môme temps que la rivière, dans l'enceinte de la ville par le «petit huis», petite porte défendue par une tourelle basse. Regnard aime ce coin du vieux Dourdan, ce quartier des lavoirs où se croisent du matin au soir les coups de battoir et les coups de langue des blanchisseuses. En passant au milieu d'elles sur l'étroite et longue dalle de grès qui
sert de passerelle, il adresse un sourire engageant aux matrones « fortes en gueule » qui s'arrêtent un instant. Elles ont une particulière politesse et quelques indulgences relatives pour ce grand bel homme de bonne mine, à la corpulence bien marquée, au teint florissant, à l'œil malicieux et aux manières fort avenantes. Ce qui ne les empêche pas, quand il a tourné le dos, d'échanger en sourdine, sur « Monsieur de Grillon » et certaines personnes qu'il reçoit, les potins les plus nouveaux et les dernières versions en cours.
Dans la ruelle étroite où le vieux « moulin du Roy » fait sa farine au bruit assourdissant de sa chute et de sa roue, Regnard plonge un coup d'œil curieux sur la « cour du loup », véritable cour des miracles assez mal famée, de temps immémorial le rendez-vous des soudards et des garnisaires. Par la rue de la «vieille geôle », il retrouve les « quatre coins » et, au lieu de tourner à droite, il s'élève à gauche jusqu'à la « rue de Chartres », soit par les larges degrés de la « rue des Fossés », soit par la rue tournante de « la motte gagnée », soit par la rue « des belles femmes », une rue qu'on retrouve toujours derrière les anciennes citadelles et où lansquenets et archers
venaient oublier la ronde ou le guet. A l'angle de ces voies plus ou moins montueuses, s'élève rue de Chartres, presque en face du donjon, la belle demeure de M. Pierre Védye, le Lieutenant général du Bailliage, le gros personnage de l'endroit. La porte cochèreest sculptée de rinceaux et de deux fleurs de soleil Louis XIV. Jusqu'à la porte de Chartres, c'est le quartier aristocratique de Dourdan.
Ce Lieutonanl-général au Bailliage, lieutenant civil, criminel et de police, commissaire enquêteur et examinateur, agent actif du gouvernement, véritable sous-préfet de l'Election, « subdélégué » de l'Intendant d'Orléans, son confident et son donneur d'avis, est la cheville ouvrière de l'administration de Dourdan. Il sera tout naturellement le conseiller, l'ami du nouveau lieutenant des Forets et le bras droit du Bailli d'Épée, quand Regnard va être pourvu de ce titre à peu prés honorifique. Le grand salon de M. Védye, aux boiseries blanches, aux hautes fenêtres à petits carreaux donnant sur un jardin, est garni tout autour des vieux portraits de sa famille, une des plus anciennes et des mieux posées de la ville. Ces portraits ne sont pas des chefs-d'œuvre, mais ils sont très vivants avec leurs costumes de la Renaissance, leurs barbes en pointe Louis XIII ou leurs grandes perruques Louis XIV ; depuis les Lucas seigneurs de Douaville, au xv" siècle, les David, les Le Roux receveurs pour le roi sous les Valois et les Bourbons, vénérables ancêtres de M. Védye; jusqu'à son grand-père Pierre Pélaut conseiller de Louis XIII, son père Jean Védye le lieutenant de l'élection, et son oncle Richard le Boistel qui lui a transmis la charge de lieutenantgénéral.
Regnard observe cette galerie avec grand intérêt et c'est une occasion pour M. Védye de lui faire l'historique de Dourdan, de le mettre au courant des affaires de la ville et du caractère de ses habitants. A cet égard, il lui est peut-être difficile d'être absolument
impartial. M. Pierre Védye est un fonctionnaire des plus distingués et des plus estimables qui rend, comme l'ont fait les siens avant lui, les plus éminents services. Mais, dans cette transition laborieuse du régime ancien au régime moderne, dans l'application délicate de multiples édits nouveaux, dans les exigences d'une centralisation toujours grandissante, ces hommes de droiture et de tradition se sont plus d'une fois heurtés contre les routines, contre les mécontentements, contreles influences pernicieusesd'élémentsétrangersqui se sont introduits, à la faveur des communications plus faciles, dans un pays jusque-là fermé ; contre des couches nouvelles qui se sont mêlées au vieux sol dourdanais et qui n'ont pas contribué à l'améliorer. Nous nous défierons donc de ses sévérités quand, tirant un petit cahier où il a consigné ses observations historiques, statistiques et morales sur la localité, il lit à Rcgnard certains extraits qui ne manquent pas de saveur ni même de quelques prétentions littéraires (i) :
Dourdan peut passer pour l'original de la ville que La Bruyère, qui pouvoitconnoître Dourdan, a peint dans le chapitre V de la Société de ses caractères et n'est pas dans le cas de l'exception de la règle générale des villes de province dont il parle dans l'article suivant. — Les habitants de Dourdan se montrent comme leur ville. Le premier coup d'œil leur est favorable. Un étranger, à son arrivée, trouve toujours quelqu'un prêt à le présenter. Il paroit charmant à tous ceux qui le voyent. C'est à qui l'aura ; il suffit à peine aux repas et aux compagnies. Mais, comme il n'y a pas de sincérité, bientôt après la chance tourne, la jalousie vient à la traverse. Ses plus grands partisans deviennent ses ennemis et, si le nouveau venu ne prend un parti, insensiblement il reste seul ou, le charme se dissipant, se trouve concentré dans la compagnie de quelques personnes sages qui ne se sont pas jettées à sa tète.
Ils jouent volontiers la dévotion et parroissent extrêmement attachés aux pra-
(i) Nous possédons ce cahier. A vrai dire, il a été mis au net un peu plus tard parle petit gendre, M. Védye-Roger qui cite comme Dourdanais d'exception La Bruyère, le P. Ducerceau et Regnard. Ces messieurs Védye et Roger, malgré quelques ingratitudes, ont laissé à Dourdan le souvenir d'administrateurs dévoués et intelligents qui, pendant un siècle et demi, ont fait les affaires de la cité et laissé une volumineuse et consciencieuse correspondance avec l'Intendance que nous avons eu le bonheur de sauver.
tiques extérieures de religion dont, sans trop de discernement, ils adorent pour ainsi dire les ministres auxquels ils ouvrent leurs maisons dont insensiblement ils deviennent les arbitres. Ils font volontiers l'aumône mais l'ostentation y a plus de part que la charité... Ils ne connaissent pas le vrai caractère de l'amitié. L'on ne voit pas à Dourdan les différents états en société entre eux. C'est l'effet de la jalousie qui leur fait craindre que leurs concitoyens portés à la curiosité des affaires d'autruy ne connoissent leur situation... Ils ont cependant l'ombre de la probité. L'intérêt y rend les plus aisés laborieux et l'envie fait travailler le peuple; mais foncièrement ils sont nonchalants, glorieux et impérieux.
On prétend que les femmes en outre participent à la chaleur des sables brulans du territoire, mais s'il y en a qui trouvent occasion d'accorder i leur tempérament, le plus grand nombre est obligé d'en suspendre le feu par le deffaut d'hommes dont l'espèce n'est pas à beaucoup près des trois quarts si nombreux que celle des femmes.
Une des choses la moins en recommandation et la plus négligée à Dourdan est l'éducation. Aussi les arts elles sciences n'y brillent-ils pas et n'y font-ils pas fortune. Ceux dont les belles-lettres feroient le goût n'y auroient pas beau jeu. Non seulement l'ignorance crasse des habitants les feroit mépriser et laisser seuls, mais encore ils pouroient bien être exposés aux traits de la calomnie. Un homme de lettres est trop clair-voyant, ses connoissances lui donnent des lumières.
Ce portrait cependant ne regarde que le générale la règle duquel il y a toujours des exceptions et il se trouve en effet à Dourdan, des gens de probité qui connoissent les vertus, que la contagion a respectés et qui affrontant la calomnie et le cri public du vice et de l'ignorance, cultivent les sciences. La république des lettres se souvient encore avec estime et vénération de quelques originaires de Dourdan qui y ont figuré avec distinction et les bons citoyens de Dourdan ont la satisfaction de pouvoir espérer de voir prendre une autre face à cette ville par la chute des anciennes familles qui se trouvent remplacées par de nouveaux habitans qui pouront faire germer les semences des vertus et le goût des beaux-arts et des sciences qu'ils ont apportés de leur pa}fs et puisés dans la bonne éducation qu'ils ont reçue de leurs parens.
Il y a des personnes très sensées qui prétendent au contraire que les naturels du pays n'ont pas foncièrement le caractère mauvais, mais qu'ils doivent leurs mauvaises qualités à une troupe d'étrangers qu'on a souffert s'établir à Dourdan et qui, expatriés par leur peu de fortune et peut-être pour d'autres causes qu'on a négligé d'approfondir, ont apporté et pour ainsi dire incorporé l'orgueil et les autres vices que l'on peut reprocher aux habitans de Dourdan, dans le nombre desquels les nouveaux venus surpassent de beaucoup les anciens.
A plusieurs de ces traits Regnard doit sourire, mais il n'oublie
pas de les mettre en réserve dans son arsenal d'auteur comique, où, sur des feuilles in-folio, il fixe toutes les joyeusetés qu'il rencontre.
Ce n'est pas tout... M. Védye qui a la prétention de réunirchez lui la partie la meilleure de la Société dourdanaise — pars sanior — voudra mettre en rapport avec les notables et les différents fonctionnaires du Bailliage M. Regnard qui est devenu leur citoyen et leur collègue. Dans une soirée intime de la rue de Chartres, nous verrons donc défiler, souvent avec leurs femmes, ces notabilités de la ville. On soupe de bonne heure à Dourdan et on ne se réunit pas tard. Voici d'abord, car il est de la maison, le vénérable M. Richard le Boistel qui, pendant plus de cinquante ans, a administré Dourdan comme lieutenant-général sous la période prospère de Louis XIII et d'Anne d'Autriche et à travers les misères de la Fronde. C'est lui qui, pendant le grand règne, a installé l'apanage de Monseigneur d'Orléans, fait fonctionner sans secousse, pour la ville, les nouveaux rouages administratifs, et inauguré les nombreuses réformes de Colbert. Aujourd'hui très âgé il a transmis sa charge à son neveu qu'il aide de ses sages conseils. Possesseur de belles terres sur la plaine, et seigneur de Châtignonville, il se repose à Dourdan dans sa vieille demeure de la rue d'Authon sous le chevet de Saint-Germain. Il entre à l'église par une petite porte qu'il a obtenu d'ouvrir en retour du don d'un morceau de son jardin pour l'agrandissement de l'édifice. Il s'entretient, en ce moment, avec un autre personnage très digne, bienfaiteur, lui aussi, de la paroisse Saint-Pierre dont il vient de faire reconstruire à ses frais le clocher renversé par la foudre et qui habite rue Saint-Pierre une vieille maison de grès du xvi^ siècle, M. Louis Guyot, sieur des Pavillons et de Potelet, président en l'Élection, maire perpétuel de ville et paroisse de Dourdan, qui signe ses actes « de nostre chambre commune de l'hostel de ville ». Son père Julien Guyot a, comme lieutenant-général, harangué plus d'une fois, à la porte de la ville, Marie de Médicis ou son fils. Son grand-père a reçu, au même titre, le duc de Guise, aidé aux préparatifs de la guerre d'Auneau, subi le terrible siège de i 591 ,
r«ipar<i autant que possible les désastres de la Ligue, facilité les œuvres charitables de Sully et de sa femme, et fait le voyage d'Étampes pour'prôsentcr à Henri IV la clti de la ville sur un plat d'argent (i).
M. Thomas de Lescornay, sieur du Mont, est venu ce soir du bout du faubourg d'Étampes, où son petit château d'Orgemont forme une belle perspective, avec ses trois corps de logis, son pont sur l'Orge et son parc dessiné d'après Lenôtre. Là, vient de s'éteindre récemment son père qui l'avait fait bâtir, le vieux Jacques de Lescornay, conseiller du roi, le premier annaliste de Dourdan. Il a rédigé laborieusement son petit livre de « mémoires », pour complaire à Richelieu et à la reine mère, qui ne demandaient qu'à retenir loin des affaires le jeune roi de vingt-deux ans, chasseur, joueur de paume, et déjà justicier. Aussi les habitants de Dourdan ont décerné à Louis treizième le vocable de « Louis-le-Juste » et Jacques de Lescornay lui a dédié des pages d'un lyrisme naïf mais convaincu. Regnard a lu l'opuscule et il s'est amusé de ses hyperboles. L'ami Boileau n'en a jamais tant dit à Louis XIV.
Ces deux messieurs de haute stature et de tenue martiale sont MM. Claude Guerton et Léonard Dossonville premier et second capitaines de « Bourgeoisie de la ville de Dourdan ». Ce sont eux qui, dans les cérémonies où figurera Regnard, marcheront en tète de la milice qui s'avance en quatre compagnies de quarante hommes chacune et escorte son drapeau d'étoffe bleue et rouge portant au coin les armes du duc d'Orléans et de la ville. M. Benoit iMichau, « lieutenant de maire » de M. Guyot, est en train d'échanger des doléances avec deux braves personnes qui paraissent fort ennuyées : ce sont les deux «collecteurs» en charge. Répartir et percevoir la taille, c'est une ingrate et odieuse mission qui est imposée d'office à tour de rôle aux individus les plus honorables et les plus solvables de la ville. Quand, d'après un tableau affiché à la porte do l'Église, les habitants appelés par la cloche ont donné acte « d'ac-
(i) Cette clé est entre nos mains.
ceptation », il est procéda par réquisition du procureur du Roi à la « condamnation » des collecteurs. Triste besogne en effet, par le temps qui court, d'être condamné à faire rentrer cette taille lourde, surtout arbitraire et doublée encore de ces maudits « accessoires » motivés par des guerres coûteuses : « ustensiles, supplément de fourrage, habillement, état-major de milice, etc., etc. »
On présente deux excellents marguilliers de Saint-Germain, MM. Michau et Houssu. Eux, se frottent les mains, car jamais, de mémoire d'homme, on n'a vu, comme cette année, s'élever au chiffre de 5 268 livres le bail du « droit de mesurage des grains » que les rois ont accordé jadis à l'église et qui est sa principale ressource. Aussi la fabrique a fait grandement les choses : moyennant 1 36 livres et l'entretien, elle a pu assurer aux paroissiens la belle station de carême du R. P. Fabien et moyennant 96 livres, les sermons d'Avent du R. P. Desmoulin. Déjà elle a retenu pour la Toussaint le R. P. Bernard et promet pour l'Avent prochain le R. P. Amiens, jacobin. Les bonnes paroissiennes sont aux anges. — On présente en même temps les très zélés et très dévoués administrateurs de l'Hôtel-Dieu. Ils savent que M. Regnard est l'ami de la grandeduchesse de Toscane et ils font éclater hautement leur gratitude pour une nouvelle somme de i 200 livres que Michel Morin, le messager de Dourdan, vient d'apporter de la part de la duchesse du couvent de Montmartre, avec une autre somme de 100 livres que Mk' le duc d'Orléans veut bien donner chaque mois à la sollicitation de sa cousine. Ces messieurs trouvent que c'est bien le moins qu'on ait porté en dépense sur leur registre « 52 livres, 6 sols, 6 deniers pour les armes de S. A. R. Monsieur, qu'on a fait placer audessus de la grande porte de l'hospice pour marquer à la postérité la reconnoissance des charités qu'il a plu à son Altesse Royale faire pour le rétablissement et l'entretien de cette sainte maison ». Quant aux armes de la grande-duchesse, ils les ont fait placer dans la cour sous un cintre soutenu par deux pilastres.
Sur ces entrefaites, on annonce M. le Curé de Saint-Germain. Il a grand air sous la robe blanche des chanoines Augustins de
Saint-Chéron-Ies-Chartrcs qui desservent la paroisse depuis Philippe-Auguste. Alessire Roch Claude Titon, docteur en théologie, est un lettré et il a de belles manières; trop belles môme au gré de certains paroissiens grincheux et de certaines paroissiennes bigotes qui, actuellement, intentent un procès à leur curé devant l'olTicial pour le forcer à rétablir un des vicaires qu'il a supprimés, « ce qui fait, disent-ils, qu'on manque de confesseurs et que mainte personne est forcée de monter aux Granges la veille des grandes fêtes, quand, de temps immémorial, il y a toujours eu dix prêtres et au moins sept à huit confesseurs pour la liberté des consciences, dans la dicte lïglise(i)». Autre grief: le curé a fait agrandir le prieuré et s'est séparé de ses vicaires pour vivre seul et « voir le grand monde ». Alessire Roch Claude Titon ne semble pas prendre grand souci de ce litige et, avec un sourire encourageant, il s'avance vers la table où travaillent, pour de bonnes œuvres, les jeunes filles et les dames. Les vieilles font du tricot pour les pauvres. Les demoiselles complètent, pour l'Hôtel-Dieu, un ornement dont Marguerite d'Orléans a brodé elle-même le voile. 11 est là sur la table, orné de rinceaux de fils d'or, de fleurs en soie et d'une tête de la Vierge (2).
A l'exception de quelques apartés à voix basse, où les langues ne perdent pas leurs droits sur le prochain, ce coin du salon est fort édifiant. On y parle des petites orphelines de la grande-duchesse, de la nouvelle confrérie de Saint-F'élicien dont les reliques viennent d'opérer deux éclatants miracles certifiés par des actes notariés. On y parle d'une belle œuvre encore nouvelle, mais pleine d'espoir pour Dourdan. On avait souvent vu venir à Sainte-Mesme, à la suite de la grande-duchesse, une jeune, belle et vertueuse dame nommée Claude Bourion, veuve, avant trente ans, du sieur François Servin, premier chirurgien de feu Gaston d'Orléans. Attristée de l'état lamentable où, depuis les misères de la l'Vonde, étaient
(i) Archives de Saint-Germain.
(2) Nous l'avons retrouvé plié dans une armoire et fait soigneusement encadrer. L'hospice le garde comme un précieux souvenir.
tombtics l'éducation et la moralité des jeunes filles de Dourdan, touchée du généreux effort de huit pauvres femmes qui avaient tenté d'ouvrir rue Haute-Foulerie une école de charité, elle s'était faite, à l'exemple de M™'' de Miramion, leur sœur et bientôt leur supérieure. Elle avait été à Blois vendre les biens et les meubles précieux qu'elle tenait de la famille d'Orléans, elle avait acheté un vaste terrain rue d'Authon et obtenu de Louis XIV des lettres patentes datées de Versailles 1697, lui donnant tous droits de posséder et d'acquérir, amortissement, protection et sauvegarde. Les sœurs de « l'Instruction chrétienne », bien modestes sous leur voile de veuve, ont déjà fait un bien extraordinaire aux enfants recueillis dans leur pensionnat et leurs « petites écolles » (i).
Comme on le voit, partout et toujours à Dourdan, Regnard retrouve l'élément orléaniste. Il a entendu parler de toutes ces choses à Sainte-Mesme : il ouvre volontiers les oreilles. Plus volontiers encore, il ouvre les yeux en s'approchant du groupe féminin dont il a évidemment excité la curiosité depuis le commencement delà soirée. Les jeunes filles ont eu quelques distractions, les jeunes femmes quelques minauderies en regardant du coin de l'œil ce beau parisien, élégant et noble avec son justaucorps à la mode, sa veste d'écarlate, ses boutons de diamants, son épée à poignée d'argent ciselé. On dit qu'il est fort galant, très bon poète. On ajoute qu'il est très riche, et les bonnes âmes profitent de la circonstance pour s'adresser à sa bourse et lui demander de s'affilier aux « confréries de charité » qui ont été, depuis quelque temps, établies sur les deux paroisses. M. Michel Le Fébure, précisément procureur en la maîtrise des Eaux et Forêts, et procureur général de la charité des pauvres de Saint-Germain, se charge de présenter la requête, et M. Crochart, receveur de la dite charité, s'avance afin d'inscrire la souscription du nouveau membre. — Regnard qui, par suite, sera peut-être assez
(i) La « maison de la communauté » continue son œuvre pendant tout lexviiie siècle et, reprise par les sœurs de Sainl-Paul de Chartres, la poursuit à travers le xix« et le xxe siècles.
en retard pour payer, ne saurait refuser, car cette taxe des pauvres est un peu une taxe forcée.
Regnard est joueur et il observe, à l'autre bout du salon, de sérieuses personnes qui jouent « petit jeu ». Elles sont entourées d'amateurs qui jugent les coups et de bourgeois plus modestes qui se tiennent à l'écart de la haute compagnie. Il y a, dans ce coin-là, de notables commerçants qui parlent entre eux de leurs afifaires avec cette prudence cauteleuse qui caractérise la région. Un grand marchand de blé, dont Paris affamé fait la fortune, suppute lesapparences de la récolte. M. Filleul, gros marchand de bois et de charbon, discute avec le greffier de la maîtrise sur les coupes de l'année. Ils s'inclinent respectueusement à l'approche de Monsieur le lieutenant des Kaux et Forêts, et Regnard ne dédaigne pas cette occasion d'apprendre un métier qu'il ne connaît pas encore beaucoup. Des maîtres bonnetiers qui, sans jeu de mots, sont les gros bonnets de l'endroit, dissertent des nouveaux métiers ou du prix de la laine et de la soie, écoutant avec déférence le plus riche d'entre eux, leur syndic, l'honorable M. Pousscpin. Il y a là encore, formant un groupe timide et tranquille, l'aristocratie de la culture, les Guenéc, les Thirouin, les Denizet. Ces hommes de la plaine, hâlés, grands et un peu voûtés, aux nombreuses familles, aux mœurs patriarcales, au caractère doux et tenace à la fois, sont depuis des siècles tenanciers de la même terre. Au milieu de la nef des nglises rurales des Granges, de Richarvillc, de Corbreusc ou d'Authon, les pères et les aïeux reposent à côté de leurs femmes, tout comme des chevaliers, sous des pierres tombales portant leur effigie, avec cette simple mention qui vaut un titre de noblesse : « laboureur».
Mais dix heures et demie sont sonnées. C'est une heure qu'on ne dépasse guère à Dourdan. Monsieur le Curé a déjà regagné son prieuré. On se sépare avec beaucoup de politesses. Les mots : « bonsoir mon cousin ! bonsoir ma cousine ! » se croisent et s'échangent fréquemment entre ces gens qui sont tous plus ou moins parents. Une petite chaise à porteurs, remisée dans le vestibule, emporte le vieux M. Richard le Boistel. Deux laquais, avec des flambeaux de
rtisinc, attendent M. de Lescornay pour le précéder jusqu'à Orgemont. Dourdan repose dans les ténèbres, et si les rues de la ville ne sont pas trop mal pavées, le faubourg d'Étampes ne l'est pas du tout. La nuit est fraîche dans la vallée. Los dames sont enveloppées dans des douillettes couleur puce, ou portent cette sorte de capuche un peu monacale qu'Anne d'Autriche n'a guère quittée après son veuvage et dont elle a laissé la mode à Dourdan. A travers le brouillard, on voit les groupes s'éparpiller dans la ville haute et dans la ville basse, les femmes tenant à la main de petites lanternes pliantes et découpées en cuivre jaune, les hommes de gros falots aux parois de corne. Rcgnard, en grand seigneur, est monté dans sa chaise à quatre roues fermée d'une vitre, et de loin on entend le trot de ses chevaux sur le chemin pierre de Grillon.
Cette compagnie, sans doute plus édifiante, mais à coup sûr moins amusante que la compagnie dans laquelle nous le rencontrerons tout à l'heure, n'embarrasse nullement Regnard. Là, comme partout, ainsi que le chante Palaprat,
// est aisé,
au milieu de ces personnages locaux. Beaucoup d'entre eux sont de petits bourgeois de province très simples ; plusieurs, fiers d'une longue lignée d'officiers royaux, ont des prétentions, sinon nobiliaires, du moins aristocratiques, comme ce parent de M. Védyequi, dans une supplique au roi, écrivait, en sollicitant des lettres de noblesse après de signalés services : « Sire, s'il est vrai de dire que je ne suis pas né noble, je puis dire que je suis né gentilhomme. » C'est ainsi que nous verrons Regnard sous les deux aspects que nous lui connaissons déjà : bon bourgeois de Paris par sa naissance — grand seigneur d'instinct, d'éducation et de fortune. Nous trouverons aussi, comme toujours, en lui, le fin observateur qui devient
très facilement le joyeux railleur de ses semblables. I*!n observant, il s'est dit :
Ce sont tous bons bourgeois ayant pignon sur rue.
En rentrant, il a dû murmurer :
Tout à l'heure, dans vos foyers.
J'ai trouvé des sujets pour mille comédies, Nombres d'originaux de tous arts et métiers Dont on peut sur la scène extraire des copies.
Nous gageons, quand on lui a présenté les deux bons marguilliersde Saint-Germain, qu'il a eu sur la langue son vers fameux :
Monsieur, que Jeriez-vous du nez d'un marguillier >
Lorsqu'il a vu les faces dCconfites des (Collecteurs, il a du penser à sa farce des « vendanges » où le paysan « Maquieu » opine comme son compare quand il s'agit de pendre « notre coullecteur » :
C'est très bien avisé. V engeons-nous tout d'un temps.
Le nom de M. Crochart, receveur des pauvres, deviendra avec une légère variante, celui du cousin de Sotencour, l'avocat « .Mathieu Crochet ». Ce qu'il faut à Regnard, cet aimable dCmocrite, c'est rire de quelque chose, fût-ce de lui-même :
Je r.iis rire Je vous, riez aussi de moi.
Regnard aime les jolies femmes. H n'en a peut-être pas trouvé beaucoup dans la compagnie. Ces dames cérémonieuses et un peu gauches ont la plupart le type plus ou moins beauceron auquel le poète préfère le type parisien, celui de ses belles amies :
On a beau faire, il faut prendre femme à Paris.
. . . Nos femmes de province Ont l'abord peu plaisant, la face plate et mince.
Pourtant, nous ne voudrions pas répondre que, dans ses promenades à travers Dourdan, Regnard n'a pas rencontré sur sa route des minois plus à son goût, quelques donzelles plus abordables, et qu'il ne lui est pas arrivé de
. . . Pourchasser des beautés mitoyennes,
avec lesquelles,
Les pieds sur les chenets, étendus sans façons. On pousse la Jleurette et conte ses raisons.
Car Regnard se promène très souvent dans Dourdan. Quels que soient les charmes de Grillon, il ne peut pas toujours y rester, «comme une bête dans sa tanière». Mille motifs l'amènent en ville. Il lui faut consulter les hommes d'affaires. En raison de ses propriétés et de ses fonctions, il a quelquefois besoin des exploits de l'huissier Fougerange ou du ministère de Maître Isaac Rousseau qui est son notaire,
...et de plus honnête homme.
Nous ne savons s'il en dit autant du confrère M'^ Denis Chardon ; dans tous les cas, le trait est piquant. Ce qui est certain, c'est que Regnard n'aime pas les notaires. Pourquoi ? on l'ignore. Pour les traiter ainsi d' «usuriers», n'était-il pas assez riche pour se passer d'eux, quand, dans sa jeunesse, il jouait volontiers gros jeu ?
N'est-ce qu'une plaisanterie ayant cours depuis Molière ?
S'est-il impatienté en les attendant trop longtemps à l'étude ? A-t-il quelque souvenir d'une rivalité sur un autre terrain que le
terrain juridique? Toujours est-il qu'il fait dire, dans des vers charmants du reste, à son Crispin du « Légataire » :
Ces notaires sont gens d'approche difficile;
L'un n'était pas chez lui, l'autre était par la ville:
Je les ai déterrés oii l'on m'avait instruit.
Dans un jardin, â table, en un petit réduit.
Avec Dames qui m'ont paru de bonne mine.
Je crois qu'ils passaient là quelque acte à la sourdine.
Ce qui n'empêche pas le poùte de faire intervenir des notaires dans la plupart de ses pièces. Qu'ils s'appellent Robertin, Scrupule ou Gaspard, il lui en faut, pour faire, « sur l'heure », le contrat d'Isabelle qui se marie dès ce soir, recevoir dans l'obscuritô le testament d'un faux Géronte, ou délivrer à un Ménechme astucieux le legs d'un oncle qui n'est pas pour lui.
Regnard n'aime pas davantage les médecins, comme son contemporain Moliùre. Sa forte constitution lui donne le droit de s'en passer ; il répète volontiers :
L'art et les médecins sont ici super/lus.
Et je déjie ici toux, Jîèvre, apoplexie
De pouvoir, de cent ans, attenter à ma vie.
Quand, en sa qualité de gros mangeur, il a quelque indigestion, il prétend s'administrer lui-même des remèdes. Aussi passe-t-il dédaigneusement devant les demeures de Jacques Boudet maître chirurgien, « commis du premier médecin de Sa Majesté pour les rapports », de Jean de Cescaud honoré du même titre, et de Bernard de Laval le beau-frère de M. le Camus. Le temps n'est plus où les chirurgiens étaient en même temps barbiers ; « l'art s'est séparé du mestier » et les chirurgiens de Dourdansont devenus très fiers. Leur corporation a des armoiries : « tiercé en bande de vair, sinople et sable » et se gouverne par les statuts généraux de « la Chirurgie et
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Barbericdu royaume ». La profession toutefois est assez dure, les visites au dehors sont fort pénibles à cause du mauvais état des chemins. 11 faut souvent coucher en route et « les plus pauvres personnes, outre le gîte et la nourriture», donnent une dizaine de livres. En temps d'épidémie, il faut faire nombre d'états et de rapports sur la contagion, les médicaments et les bouillons distribués au nom de l'Ktat. L'Hôtel-Dieu et les «charités» occupent beaucoup.
Mais comme il se trouve que les médecins — en procès à ce sujet avec les épiciers — vendent aussi les drogues, Regnard va assez volontiers chez 1' « apoticquaire » Mayol, en même temps « docteur en faculté de médecine », car il se figure que
... Dans un péril extrême,
ce Mayol serait plus complaisant que Clistorel qui ne voudrait pas donner
Le moindre lénitif ou le moindre apozème. Une goutte de miel ou de décoction.
C'est pourquoi on le voit quelquefois s'asseoir dans la petite boutique où, sur des tablettes encadrées de fines boiseries sculptées, s'alignent de beaux bocaux en majolique italienne, contenant, sous des rubriques latines,
Avec de bons syrops et drogues anodines. De bon catholicon ou bien de bon séné. Du bon sel polychreste extrait et rajffiné. Du bon tartre émétique...
Il y a chez Regnard un fond d'atavisme... Si ses parents ont eu de la fortune et l'ont fait élever en gentilhomme, il n'en est pas moins né sous les piliers des halles, d'un père riche marchand de
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salines, et il appartient par sa môre à la nombreuse famille des Gelée qui tous furent de notables marchands de Paris. Aussi le seigneur de Grillon, bien qu'on se soit plu à le représenter comme très aristocrate, n'a, suivant nous, aucun dédain pour les petits industriels et les petits commerçants qui sont, en somme, la base de la population de Dourdan. Il ne rougit*pas, en passant, de saluer ses fournisseurs qu'il paie d'ailleurs fort exactement : son serrurier Jean Voisin, son charpentier Mathurin Desveaux, son menuisier Louis Crossoneau, son maçon qui lui vend 7 livres le poinçon de plâtre, son maréchal Jean Lucas et son bourrelier Anthoine Richerolles ; Louis Guillemin son drapier, et François Roger son tailleur, Nicolas Dutartre son épicier et Etienne Caillault maître boulanger dont la « taille» n'est payée qu'à certaines époques et dont la note monte jusqu'à 122 liv. 18 s.
Tous ces commerçants de Dourdan sont en communautés ou corporations, ont des jurandes et des maîtrises, statuts, brevets d'apprentissage, réceptions de fils de maîtres, repas, droits fiscaux, qui les mettent dans des conditions d'existence particulières. Ces conditions, Regnard les connaît comme tout le monde et devra les connaître encore mieux, à ses heures sérieuses d'officier local. Dans ces petits cercles fermés qui vivent ou qui meurent de leurs privilèges, un observateur, sagace comme lui, retrouve en raccourci tous les ressorts, toutes les passions et tous les travers de ce monde : au milieu de traditions vénérables, il constate des coutumes bizarres ; à côté d'une solidarité féconde, des rivalités et des vanités mesquines. Il suffit par exemple de traverser la grande place du marché au blé de Dourdan pour voira l'œuvre l'antique et puissante corporation des 12 portefaix, dont le syndic a un nom patronymique bien caractéristique « Jehan Fortes épaules » ; appels impatients des cultivateurs qui n'ont pas le droit de se décharger eux-mêmes : encombrement des charrettes de grain qui dévalent par toutes les issues de la ville : amusante course au clocher de ces géants au feutre enfariné pour mettre le premier le pied sur le tas de sacs à mesurer ou à survider : partage rigoureux des bénéfices, rixes ou régalades.
Ces corporations ont leur fête, leurs armoiries, la statue de leur patron qu'on remise chez le plus ancien, qu'on débarbouille soigneusement la veille de l'anniversaire et qu'on promène sur un brancard, sous un « paradis » de fleurs ou au bout d'un « baston ». Les bouchers, dont les statuts sont les moins gênants, se « mangent » entre eux car ils sont plus de 30. Il est vrai qu'à plusieurs lieues à la ronde on ne trouve de viande qu'à Dourdan. Ils pestent contre le fisc et les inspecteurs et même contre le Carême qui les oblige alors à fermer boutique, à l'exception de celui d'entre eux qui a soumissionné aux enchères « la viande de Carême ». Athlétiques et terribles comme des sacrificateurs antiques, ils suivent aux processions leur bannière à la bande de «gueules», car ils ont voulu du rouge; tandis que les autres métiers se partagent les bandes diversement combinées de sinople, de sable, d'azur ou d'or. — Les 15 maîtres boulangers et pâtissiers se nuisent aussi par la concurrence. Encore si chacun les faisait gagner comme Grillon où il y a toujours du monde, du pain et des gâteaux à fournir ! Ils fêtent la Saint-Honoré ; mais hélas ! le blé est cher et l'administration, en ces temps de famine, surveille de près et règle au besoin les bénéfices. Les merciers, toiliers, drapiers, épiciers, chandeliers, et quincailliers réunis, suivent la bannière de saint Nicolas et leurs statuts, remontant au xm" siècle, ont été revisés par Colbert en 1669. Tous les environs viennent s'approvisionner et se faire habiller à Dourdan ; c'est le centre où toutes les noces font leurs emplettes, et tous les jeunes gens montent leur, ménage. 20 merciers et 12 drapiers se partagent cette clientèle qui ne connaît pas d'autre chef-lieu.
La communauté des bonnetiers est de beaucoup la plus riche et la plus prospère. Et dire que c'est un jeune garçon tricoteur de laine qui est la cause de toute cette fortune ! Vers 1 560, rencontrant au château, dans l'écurie du duc de Guise, un milanais qui lui montra un bas d' « estame », il l'imita en perfection et cette industrie se répandit dans toute la ville. Une révolution complète s'est opérée sous Louis XIV par l'introduction des métiers en France. Les gens de Dourdan ont été les premiers à s'en procurer et, lais
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sant aux Beaucerons, aux vieillards et aux femmes le tricot à la main, ils se sont conformés aux lettres patentes de 1672(1) sur les bas de soie et les ouvrages au métier et ils viennent d'avoir la surprise de se voir nommer « les premiers après Paris » dans l'arrêt du Conseil du 30 mars 1700. Les 30 maîtres font vivre tout le pays, célèbrent une grande fête à la Saint-Louis et font faire à leurs frais des services « lors des principaux événements qui intéressent le Roy et la famille royale». Regnard achètera donc ses bas de soie à Dourdan : il fera comme l'intendant d'Orléans qui en commande toujours plusieurs paires à son subdélégué de Dourdan. «Madame l'Intendante grondera. Ils sont un pcuchers,maisilssont sibons!... »
A côté, il y a les petits métiers qui vivent tant que la décentralisation durera : les 16 tisserands qui font de la très bonne loilcavec le chanvre qu'on cultive ; les Sfouleurs et les 6 teinturiers qui travaillent pour les tricoteurs. Puis les professions qui parfois « tirent un peu le diable par la queue » comme les charpentiers et les maçons « qui sont trop », — comme les cordonniers et savetiers groupés autour de la « représentation » de saint Crespin, dont 5 sur 10 travaillent pour leurs confrères, se plaignent qu'on porte trop de sabots et « ne souffrent aucun étranger s'établir s'il n'espouse pas leur fille », — comme les 4 ou 5 marëchaux-ferrants, auxquels on parle d'adjoindre V horloger, qui se contentent d'une messe basse le jour de la Saint-Eloi, vivent uniquement du marché et volontiers se plaindraient que Dourdan n'est pas sur une grande route et que bien peu de personnes ont des chevaux, comme i\l. Renard. C'est pourquoi, à rencontre des autres habitants, maréchaux et savetiers se réjouissent quand on signale un passage de troupes, parce qu'il y a, dans ce cas, des fers à remettre et des souliers à ressemeler.
Une corporation qui fait toujours ses affaires et qui a le don d'intéresser Regnard, c'est celle des hôteliers et marchands de vin. On en compte plus de 20, sans parler des « bouchons » arborant la branche de pin enrubannée. C'est que nos pères aimaient assez la
(1) Archives du Loiret, C. 7a.
dive bouteille et que le vin de Dourdan ôtait bon, relativement sans doute, pour ces hommes qui n'en connaissaient pas encore d'autres. Le croirait-on ? Dourdan et les environs passaient pour être « un vignoble » dont la décadence malheureusement s'accentue déjà par le déboisement des plateaux. Les vignes en effet, plantées jadis par les bons moines défricheurs, avaient prospéré et les dîmes de vin avaient été fort disputées par les lépreux, les frères de l'Ouïe et les chanoines de Saint-Germain dont les beaux celliers à piliers sculptés existent encore sous le prieuré. Le « rouage » et « criage » des vins de Dourdan avaient été de tout temps un des revenus du domaine. Aujourd'hui, ce vin est vendu par les vignerons aux cabaretiers de Dourdan et de la région et même aux « marchands de la capitale ». Jadis, le crû de « Châteaupers » était particulièrement célèbre. Bautru, le gouverneur du château, en faisait avaler, avec ses bons mots, quelques rasades au jeune Louis XIII, et de Lescornay expliquait naïvement ses qualités « pour ce quelesoleildemidy le regarde directement et à plomb. » Il est probable que Regnard ne le trouve plus digne de son palais délicat ; à moins que ce ne soit là ce « petit vin cléret » dont il y a toujours un poinçon en perce dans « la cave du bois », à l'usage des ouvriers, des moissonneurs ou des chasseurs trop altérés.
Regnard aime à étudier les physionomies de buveurs, tantôt derrière les vitres enfumées des salles basses, tantôt à travers le treillis des tonnelles où l'on s'attable dehors et où l'on trinque en chantant. Le nez au vent et les yeux en l'air, il lit les vieilles enseignes peintes en couleurs voyantes au-dessus des portes ou se balançant à des potences de fer forgé : l'auberge des Trois Roy s en face de la Halle ; V Autruche, l'Ange et la Fleur de Lys rue d'Étampes; le Charriot d'Or, à la porte d'Étampes, la première halte des charretiers de la plaine embourbés dans la descente des Granges ; les auberges du Cheval Blanc et au Duc d'Orléans qui se regardent aux quatre coins ; — le Lion d'Or rue Haute-Foulerie, rendez-vous des apprêteurs de bas, — la taverne de la Pomme de Pin, près du portail de l'église, où les chantres se rafraîchissent après l'office ; —
rue de Chartres, en face de la Halle, la maison de la Grille où de tout temps ont logé les limousins, les bateleurs, meneurs d'ours et marchands de chansons, avec ses charpentes apparentes décorées de moulures, son portail cintré et ses quatre corps de logis donnant sur la rue Trifouillet et sur la ruelle du Saint-Esprit, vrai caravansérail où la maréchaussée a eu quelquefois affaire; — l'Écu et /a Pie, dont les ruelles forment un dédale où la fille qui perd son temps a fermé boutique ; — à l'angle du château, en face du Pot d'Ëtain qui voltige au-dessus d'une treille bien palissée, le Croissant qui ouvre sa grande porte et sa cour étroite aux voyageurs bourgeois et dont la salle basse et sombre donne entrée dans une crypte qui sert de cave; asile austère où les pères Cordcliers, au xvi' siècle, étaient hébergés par la fabrique quand ils venaient prêcher ; — les Trois Maures qui, en face des fossés, attirent les yeux par leur enseigne haute en couleur et leurs trois nègres aux turbans fantastiques ; — la maison de la Souche, devant le donjon, avec ses immenses dépendances qui rejoignent presque le Cygne, à la porte de Chartres, rendez- vous des pages et des fauconniers quand ils revenaient de la chasse des étangs du roi ; — près de l'église Saint-Pierre, lesaubergcs de Saint-Gilles, de Louye et de la Chasse Royale et au coin de l'hospice la Grande et la Petite P^ontaine, non loin de l'Êcu de France, la massive maison de grès devenue la demeure de M. Louis Guyot, qui conserve ses cours, ses galeries, ses passerelles, et ses trois fleurs de lys sculptées.
Rcgnard s'aventure même, par un pont borgne de l'ile de la Tète-aux-Mores, dans les parages d'une courtille mal fréquentée qu'on appelle le tripot et la ruelle du tripot où l'on joue aux « boulles » et où l'on se grise. Il croit apercevoir Scapin en goguette, drapé dans son manteau couleur de muraille, rasant les maisons et cachant une bouteille sous son bras, en grand risque de s'entendre appeler « maraud » et de recevoir un coup de pied de son maître, pour avoir été trop long en commission. Le poète esquisse la scène, rit tout seul, et, en fredonnant un refrain bachique, reprend la route de Grillon.
Le Chastel de Dourdan en i^i6.
Une Chasse dans la Forêt de Dourdan.
EN quoi consistaient exactement les différentes charges dont fut pourvu et dont s'acquitta Regnard à Dourdan ? Nous sommes en mesure, sur ce point, de satisfaire la curiosité de nos lecteurs.
L'office de Lieutenant en la Maîtrise des Eaux et Forets de Dourdan que notre poète achète, comme nous l'avons vu, par acte du 3 avril 1700, de Messire Charles Gislay, avocat en parlement, moyennant la somme de 4 i 50 livres, avec le titre de « Conseiller du Roy et de son Altesse M. duc d'Orléans comte de Dourdan » et avec les privilèges y attachés, étai< fort en honneur et fort recherché, comme tous les offices se rattachant au domaine royal. La justice des Eaux et Forêts, jusqu'à Philippe de Valois, est unie au Bailliage. A partir de cette époque, des Maîtres particuliers et des Lieutenants sont créés dans chaque Bailliage pour connaître des différends. Par édit de 155.}, le I^ailliage de Dourdan est pourvu ainsi qu'il suit : un Maître particulier, un Lieutenant, un Garde-marteau, un Procureur du Roi, un Greffier en chef, doux Huissiers audien-
ciers, un Receveur des amendes, deux Arpenteurs et quatre Gardes. La juridiction est étendue. Elle est du département de l'Isle de France, et du ressort de la Table de Marbre de Paris.
La charge de « Maître particulier, ancien ou alternatif » est, le plus souvent, à peu près honorifique et ce sont en général les comtes de l'Hôpital Sainte-Mesme qui en sont revêtus. En fait, c'est le «Lieutenant» qui règle tous les différends. C'est donc Regnard qui doit tenir tous les jeudis, à midi, l'audience forestière dans l'Auditoire royal situé sur la place, au premier étage de la vieille halle en charpente, et qui doit siéger deux fois par an, à Pâques et à la Saint-Rémi, aux assises ou « Haults Jours ». On monte à cette chambre de « l'audithoire » par un escalier de grès. La pièce est enduite, carrelée, et « bien garny de bancs, chaizes et perches d'appuy des Procureurs et Bureau ».
Heureusement pour Regnard, l'administration de la Forêt de Dourdan qui laissait beaucoup à désirer a été singulièrement améliorée, depuis une trentaine d'années, par le grand acte de « Réformation » de 1665(1). Nous ne voulons pas entrer ici dans des détails qui pourraient paraître fastidieux, mais nous résumerons la situation de manière que l'on sache au juste quelle était la position assez délicate que Regnard avait acceptée. Un arpentage rigoureux avait fixé la contenance de toutes les parties de la forêt de Dourdanà 2799 arpents 18 perches (1429 hect. 54 a. 12 c.). Quand, en 1665, M. Legrand, subdélégué de M. Barillon, était venu s'installer à Dourdan et avait parcouru en tous sens la forêt à réformer, escorté de Messire François Hautemps, Contrôleur des Eaux et Forêts de Dourdan et de M. Récard sieur de Saint-Martin Gruver garde-marteau, il avait trouvé la forêt plantée en taillis de chêne avec baliveaux de 10 à 120 ans, peu de futaies à cause du terrain, le débit des bois presque impossible par suite du mauvais état des communications, et une foule d'abus fort graves. C'était une longue complainte : tout ce qui environnait les villes ou les villages était dévasté,
(i) Archives nationales, 0.20, 436.
le taillis « rabougry et abrouty des bestiaux », le hault-bois « esbranchez et eshoupez ». C'est qu'à la faveur des troubles du siècle précédent, la misère et un audacieux braconnage à main armée avaient mis au pillage ces malheureux arbres si rares en Beauce. On avait entendu des révélations assez étranges : M. de Sancy, engagiste de Dourdan sous Henri IV, avait fait couper les futaies pour en tirer l'argent qui lui manquait. M. de Bautru, gouverneur du château, sous Louis XllI, avait pris tous les grandsarbres de la Fresnay « pour le feu des cheminées du Chasteau, pour la conservation des meubles », lesquels meubles il avait fait disparaître jusqu'au dernier. Beaucoup de dégâts s'expliquaient par les privilèges, usages, — droits de paisson et de glandée, — permissions de prendre du bois « pour ardoir et édifier » accordés à des seigneurs, à des riverains, ou à des villages voisins.
Exorbitante était la quantité de combustible octroyée à chacun des officiers de la maîtrise pour son usage particulier, et qui n'était pas pris, croyons-le, sur le plus mauvais. M. Philibert Michel, écuyer sieur de Grinville, avaità lui seul 50 cordes par an, comme maître particulier ancien et alternatif. M. de Bautru, en sa qualité de maître particulier triennal, en prenait 25 cordes et il en réclamait 30 autres comme gouverneur du château. Le sieur de Pinceloup, contrôleur ancien, et les deux autres contrôleurs ses collègues, étaient taxés chacun à 25 cordes. Le lieutenant en avait 15 ; le procureur du roi, le greffier, le garde-marteau, chacun 10 ; il en revenait 6 â chaque garde et ils étaient quatre ; et le sergent en prenait autant. C'étaient plus de 250 cordes de bois, sans compter les bourrées et les fagots.
L'acte de réformation a, par bonheur, mis ordre à tout cela et Regnard n'a plus qu'à tenir la main à ce que les choses se passent suivant les règlements. Il doit veiller à ce qu'on coupe chaque année, au profit de son .Vitesse le duc d'Orléans, 20 arpents de baliveaux et 220 arpents de taillis, et que la ferme des droits de paisson, glandée, pacage, qu'on n'a pu retirer au duc, ne soit pas prétexte à abus, — que les concessions de bois faites aux officiers, qui ont été
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revisées, soient prises sur un triage de la forêt spécialement affecté — que tous les terriers denneurent comblés dans les deux garennes du gouverneur à Saint-Arnoult et aux Granges. — Dans ses audiences hebdomadaires, il doit écouter les doléances, apprécier les dégâts de gibier, punir les fraudes et infliger des amendes. Il y a aussi la question d'entretien des routes, de percements nouveaux, d'aménagement des essences, etc. Serait-il téméraire de penser que Regnard, dont nous connaissons l'aimable paresse, se décharge volontiers, quand il le peut, sur ses assesseurs, des trop grosses corvées et que M. Claude Michau par exemple, qui prend, vers la fin, le titre de Lieutenant, doit avoir sa bonne part dans les soucis de la charge ?
Regnard est privilégié, car peu de Lieutenants des Forêts ont pareil département. La forêt deDourdan est admirablement appropriée pour les chasses. Au couchant, à la sortie de Dourdan, au-dessus du Val Biron, elle commence et s'étend sur le plateau de l'Est à l'Ouest, mesurant environ 6600 mètres de long sur 4 600 de large. Une route superbe, droite comme une allée de parc, laisse à peine deviner les détours et les sites intérieurs de la forêt, assez peu accidentée d'ailleurs. Les bois, peu profonds d'abord sur la droite et bordés par des champs, permettent de découvrir Semonds, Bonchamp et la route pavée de Rochefort. A gauche, les chemins conduisent aux Buttes Blanches dont les côtes sablonneuses couvertes de lichens s'étendent sur la lisière ; d'autres mènent dans la direction de Sainte-Mesme et de Denisy. Coupant ces artères latérales, des routes, comme celle de la Fresnay, traversent, dans toute sa longueur, la forêt où dorment quelques mares, et elles y forment des carrefours et des étoiles. A une lieue et demie environ de Dourdan, le rond-point du Rendez-Vous permet d'admirer, adroite, le panorama magnifique des vallées et des coteaux. Puis la route descend brusquement et va aboutir à Saint-Arnoult pour rejoindre par Sonchamp ou Clairfontaine les bois de Rambouillet.
Mais Regnard est en même temps, du moins en titre. Lieutenant des Eaux. Le régime des eaux à Dourdan semble être
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assez compliqué. Il y a d'abord la rivière d'Orge et les nombreux moulins qui s'échelonnent sur son cours avant et après Dourdan, avec leurs chutes, leurs vannes, leurs berges sujettes à réclamations. Cette paisible rivière a eu quelquefois des fureurs et a emporté des ponts, noyé des personnes et ensablé des champs. Il y a aussi les trois étangs : le grand cHatig du Roy cnirc Grillon et Dourdan, avec « sa chaussée et contrescarpe faicte de gresserie picquéc de la longueur de quatre-vingt-six ihoises et de neuf à dix piodz de haulteur », avec sa bonde au milieu de la chaussée « faicte en voûte de gresserie picquée de largeur de trois piedz et de haulteur de neuf thoises et à la queue du dict estang le gril et le glacis de pierres do taille par où renversent les eaux ». — H y a l'étang de Gauldrde à l'Est de la ville çt l'étang de La Meutlc ou de la Muette au bas de la montée des Granges. Le domaine touche des droits sur le poisson provenant de ces étangs. Au temps de Louis XIII, ces droits se percevaient sous la halle sur « 8 estangs de poissonnerie ».
Regnard était un grand chasseur. Ses voyages ne sont qu'une chasse continuelle. La charge de Lieutenant des Chasses de Dourdan fut certainement celle qui lui plut davantage. Le territoire était un des plus giboyeux de France et, depuis les premiers Capétiens, avait été, de tout temps, très recherché pour le plaisir royal. Gardée jalousement dès le xii' siècle, la chasse de la forêt avait été une source incessante de contestations avec les riverains qu'elle ruinait. « La gent establie pour garder iccllc » avait provoqué, presque autant que le gibier, les doléances du pauvre peuple.
Un capitaine et un lieutenant veillaient à Dourdan à l'intégrité de la chasse royale. Si tous les rois avaient ressemblé à Louis XIII, Dourdan ne s'en serait pas plaint. D'autres faveurs compensaient alors largement cet abus du bon plaisir. Mais le grand règne amena
l'abandon de Dourdan. Le souverain n'y vint pas chasser (i). La capitainerie sembla d'autant plus onéreuse qu'elle était inutile. Louis XIV la supprima. La déclaration du 12 octobre 1699 qui réduit le nombre des capitaines des chasses, la déclaration du 27 juillet 1701 qui en est le complément et concerne spécialement les capitaineries de l'apanage "du duc d'Orléans, abolissent, en même temps que d'autres, la capitainerie de Dourdan et le ton libéral de l'édit semble déjà une concession à l'esprit nouveau. Pourtant, en face des abus des grands propriétaires de la contrée, il était impossible de laisser sans protection une chasse princière et le duc d'Orléans eut un conservateur particulier et son lieutenant dans le comté de Dourdan.
Le comte de Toulouse convoita toute sa vie la chasse de la forêt de Dourdan et Louis XIV dut, à plusieurs reprises, éluder sur ce point, par un refus positif, les demandes les plus insinuantes et les offres d'échange les plus avantageuses. Nous avons vu comment le prince de Rohan-Gueménée, grand veneur, profitait souvent du voisinage de Rochefort pour venir chasser en forêt de Dourdan avec la meute royale. Chaque année, le marquis d'Effiat, grand bailli d'épée de Dourdan, venait y courir le cerf à l'automne avec tous ses équipages qu'il laissait au château de Dourdan et souvent aussi, pendant plusieurs semaines, à Grillon chez Regnard où il logeait.
C'est que la vieille forêt, reliée à tant d'autres, avait conservé son ancienne réputation qui, sous le dernier règne encore, lui valait cette page enthousiaste du bon de Lescornay, l'annaliste de Louis XIII : « Les bois de Dourdan fournissent quantité de cerfs, sangliers et chevreuils qui peuvent donner infinis passe-temps aussi bien que les loups qui se rencontrent souvent' dans le pays. Mais le comble des plaisirs arrive quand ces grandes bestes se rembùchent dans des petits bois ou buissons qui sont au milieu de la Beaulce esloignez
(i) Ollivier Guerton s'intitule toutefois en 1677 garde des plaisirs du Roy au comté de Dourdan.
de la forcst : pourcc qu'après avoir esté lancées, et qu'elles ont battu CCS petits forts, elles sont contraintes de sortir et courir en plaine campagne, car lors on les voit avec toute la chasse, et les peut-on conduire de l'œil jusquesà perte de vue sans aucun obstacle. Outre cecy la voleriey est très belle, tant pour les hérons et canars quy retiennent les estangs et la prairie, que pour les perdrix, corneilles et tous autres oyseaux qui y sont en quantité. » — Les environs foisonnaient aussi de lièvres et de renards, mais surtout de ces malheureux « conils » ou lapins qui faisaient le désespoir des cultivateurs. Ils étaient pourtant le grand amusement du maître, soit qu'il vint les chasser dans sa garenne, au bas du village des Granges qui, de temps immémorial, devait fournir Ic^Dain des chiens ; soit qu'il les prit « au fuiron » dans le grand buisson ou « talloppée, plantée d'espines pour l'ébat et la nourriture des conils du Roy notre sire », entre Grillon et le grand étang.
Regnard, par ses fonctions, était plus ou moins le maître et le dispensateur de ces richesses cynégétiques et c'était plaisir de le voir diriger ces fréquentes et joyeuses parties de chasse à courre ou à tir dans l'étendue du domaine de son Altesse. Bien que s'alourdissant graduellement, il était bon cavalier et intrépide marcheur. Il possédait un attirail complet de Nemrod. Il avait quatre selles « à chevaucher » pendues dans sa sellerie et avait toujours sous la main, accrochés près de sa chambre, deux « fusilz arquebuses » et deux pistolets « d'arson » avec leur fourreau d'écarlate « garni d'un grand gallon d'or », deux couteaux de chasse avec leur gaine et leur ceinturon de maroquin noir, et une gibecière « garnie de son fourniment ». Un baril, enfermé dans un placard, contenait sa poudre « à tirer». Certes il devait avoir grand air quand il prenait la tétc des nobles chevauchées sur son cheval bai, revêtu de son « juste-àcorps de camelot, garni de seize plaques de gallon d'or et de boutons d'argent doré sur bois », avec sa veste d'écarlate, sii culotte brune et ses grandes bottes. Doué à la fois de bonhomie et d'aristocratique aisance, il faisait les honneurs aux châtelains ses voisins qui amenaient en grand faste aux rendez-vous équipages, valets.
sonneurs détrompes, chevaux de relais, meutes et limiers(i). Il était fort galant pour les femmes qui couraient à l'hallali en carrosses et un de ses compliments était de leur offrir
Son cœur tout pantelant comme un cerf aux abois.
Ce n'est pas à dire que ces longues battues fussent toujours pour lui sans fatigues ou sans ennuis. Presque toujours ruisselant de sueur au retour, il lui fallait boire à longs traits et souvent au détriment de sa santé. Aussi maudissait-il quelquefois
Le cerf que l'on poussait depuis trois ou quatre heures.
C'était peut-être un peu sa propre histoire qu'il mettait dans la bouche de Démocrite, quand il lui faisait dire :
Prendre bien de la peine, Se tuer, s'excéder, se mettre hors d'haleine ; Interrompre au matin un tranquille sommeil; Aller dans les forêts prévenir le soleil; Fatiguer de ses cris les échos des montagnes ; Passer en plein midi les guérets, les campagnes ; Dans les plus creux vallons fondre en désespérés. Percer rapidement les bois les plus fourrés. Ignorer où l'on va, n'avoir qu'un chien pour guide Pour faire fuir un cerf qu'une feuille intimide ; Manquer la bête enfin, après avoir couru. Et revenir bien tard, mouillé, las et recru. Estropié souvent.
Il arrivait parfois que la « louveterie » requérait les chasseurs pour la destruction des loups qui mangent les troupeaux et les enfants, ou des sangliers qui, en une nuit, bouleversant les champs.
(i) Voir en tête du chapitre l'esquisse d'une de ces chasses.
c'ôtait alors une Icvôc en masse de tous les hommes de bonne volontô. Les paysans armés de bâtons traquaient les fauves et les rabattaient sur les chasseurs. On ramenait sur des charrettes, aux applaudissements de la foule, les corps sanglants des loups, dont on coupait les tètes grimaçantes pour les clouer, la gueule ouverte, au grand portail du château.
Sur la liste des vaillants soldats ou des nobles personnages revôtus de la charge de Capitaine du château de Dol'rdan, il est certain que le nom de Regnard étonne et détonne ; et, si on avait pu l'interrogera cet égard, il eût répété le mot récemment entendu à Versailles : « ce qui me surprend le plus c'est de m'y voir. » La concession, faite au poète, de cet office devenu à peu prés honorifique avec quelques très légers profits fut à coup sûr, de la part du marquis d'KfTlat qui en était pourvu, une gracieuseté pour son ami et, de la part du duc d'Orléans, la marque dune faveur qui paraît s'être accrue avec la réputation grandissante de l'aimable auteur de Grillon. Quel était, au moment où le poète devint « capitaine », le vieux château royal de Dourdan dont l'histoire est si intéressante ?
Il avait été construit, tel qu'on le voit encore, par Philippe- Auguste en 1220, pour protéger le pays contre de grands vassaux trop puissants, sur l'emplacement d'un ancien château du domaine particulier des Ducs de France où Hugues le Grand était mort en 956, où Hugues Capet avait organisé la troisième race et où les premiers Capétiens s'étaient délassés ou défendus. Douaire de Blanche de Castille et de Marguerite de Provence, séjour aimé de saint Louis, il avait été cédé en apanage par Philippe le Bel â son frère Louis d'Evreux et était passé tour à tour aux comtes d'Etampes, aux ducs de Bourgogne, de Bretagne, de Berry(i), de Nevers.
(1) La vue que nous donnons, en tête de ce chapitre, du château de DourJan, en
Prison pendant treize mois de la malheureuse reine Jeanne de Bourgogne et de La Hire sous les Anglais — témoin de sièges terribles pendant les querelles des Armagnacs et la guerre de Cent Ans — revendiqué par Louis XI, engagô par Louis XII à l'amiral de Graville, par François I" à la belle duchesse d'Etampcs, par Henri 11 aux Guises — héroïquement défendu pour la ligue, parle capitaine Jacques, pendant vingt-deux jours, contre l'armée de Biron — engagé par Henri IV à Sancy, puis à Sully, il avait joui, sous Louis XIII et Anne d'Autriche, d'une faveur et d'un éclat qui n'étaient plus maintenant qu'un souvenir. Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV, l'avait reçu en apanage. Oubliant qu'à sa naissance sa mère avait fait là ses relevailles, il possédait le château, mais le château ne le possédait guère.
La vieille forteresse de Philippe-Auguste, au milieu de la ville, avait pourtant gardé son fier aspect, son enceinte intacte de larges et profonds fossés, son haut donjon d'où relevaient tous les fiefs de de la contrée, ses huit tours, sa belle terrasse où Marie de x\lédicis avait fait un jeu de paume pour son fils, le grand corps de logis où habitait Sully et jusqu'aux écuries où le duc de Guise était monté à cheval à minuit pour défaire les reitres à Auneau. Il est vrai que de nombreuses et cruelles cicatrices témoignaient des blessures reçues par ce noble invalide qui ne devait plus combattre.
Gouverneur et Capitaine du château de Dourdan : ce titre avait sonné haut dans l'histoire, depuis Jean Des Mazis et. Jehan de Gapaume qui avaient eu affaire aux Anglais, jusqu'à Louis de Vendôme prince de Chabanais, qui céda sa capitainerie en i 522 au sieur de Montgommery seigneur de Lorges ; au comte de Choisv qui transigea avec les Huguenots, et à Louis de l'Hôpital Vitry qui se retira en 1589 par scrupule de conscience devant Henri IV. Le capitaine Jacques n'avait-il pas été le héros malheureux, dont parle le journal de l'Etoile, du glorieux siège de i 591 ? M. de Garantièrc,
141 6, est le fac-similé de la miniature qui figure dans l'admirable manuscrit conservé à Chantilly des Très riches heures de Ms' le duc de Bcrry.
capitaine pacifique, avait ôtô chargci de relever le pays, cl .M. du •Marais avait ùiù appelai le bon gouverneur ; M. de Buy avait succédé à son père, et le comte de Montbazon, chevalier d'honneur de Marie de Mtidicis, avait concédé viagérement son titre à Nicolas de Bautru comte de Nogcnt, l'ami de Louis XIII. Louis de Rohan, prince de Guéménée, duc de Montbazon, pair et grand veneur de l'Vance, revendiqua son droit, prêta son serment mais, satisfait du titre, abandonna au sieur Jean de Lescornay écuyer, seigneur de l'ortin que nous avons vu tout à l'heure au petit château d'Orgemont, la lieutenance de la dite capitainerie. Après lui c'est l'Hospital Sainte-.Mesme, puis l'^Hiat, puis Rcgnard. Au titre de capitaine on ajoutait souvent celui de « concierge » du château de Dourdan. et il fallait être gentilhomme pour l'obtenir. Nous possédons un certificat donné en ce sens sous Louis XI et un compte de i6.j6 nous apprend que Jacques de Lescornay était « propriétaire de l'office de concierge du château de Dourdan » et que la somme de 100 livres lui était allouée à ce titre.
La première fois que l^cgnard entra, comme capitaine, sous l'antique poterne en ogive qui avait vu passer tous les rois, il dut éprouver une impression de tristesse qui ne lui était pas habituelle. Du haut des courtines, au-dessus de la ville étagée, il pouvait apercevoir sa terre de Grillon, tout le panorama de la vallée et la grande ceinture des forêts ; mais l'intérieur était désert. 1^ grosse tour, morne et grise, se couronnait d'un pittoresque jardin et les boulets lancés par Henri IV dormaient dans les gabions effondrés. La cour où Louis XIII faisait ses bruyantes curées aux flamlx;aux était muette. Le salon en tourelle, au midi, où M. de Bautru, le capitaine académicien, amusait tant le jeune roi de ses bons mots, était vide. Bautru avait emporté tous les meubles et n'avait laissé que les p>ortcs, peintes de trophées et d'anges dorés. Dans les chambres délabrées sommeillaient des hôtes inattendus : des tableaux de maîtres italiens, de lumineuses toiles vénitiennes ou florentines enfermées sous clé dans l'obscurité, qui composaient la galerie du bon Mcssire Alexandre de Passart, seigneur de Saint-Escobille, retiré à
Dourdan et bienfaiteur de l'hospice où il avait voulu mourir (i). Dans les « aistrises » du château, on avait accordé une petite chambre à deux vieilles demoiselles, les filles du sieur Récard de Saint- Martin, ancien garde-marteau de la forêt, qui passaient leurs journées à prier dans l'église.
Regnard fit compléter très sommairement les réparations les plus urgentes qui avaient été faites en 1672 lors de la prise de possession du duc d'Orléans. Il fit en particulier réparer le pont-levis d'entrée qui menaçait ruine, parson charpentier Mathurin Desveaux. Le château, en somme, n'avait pour lui ni grand intérêt ni grand profit. Il y faisait parfois stationner ses voitures, mettre en réserve la provision d'avoine de ses chevaux et empiler le bois qui lui était dévolu en vertu de ses oflRces. Sans aucun doute, il vint aussi, plus d'une fois, se promener et promener ses hôtes dans ce très curieux et très pittoresque domaine dont il était le gardien (2).
(i) Archives de l'hospice. — • La chose nous paraît assez curieuse pour intéresser le lecteur. Par son testament daté du 30 août 1696, messire de Passart nous apprend en effet qu'on devra mettre les scellés aux chambres du château de Dourdan où sont ses coffres-forts, meubles et tableaux. Ces tableaux qu'il paraît affectionner tout particulièrement et qui sont « la plus considérable partie de son bien », il les lègue, pour les convertir en argent, aux pères de l'Oratoire de Saint-Magloire, faubourg Saint-Jacques, à Paris. « Ils sont de grand prix, dit-il, et des plus grands peintres tant anciens que modernes : de Raphaël Urbin, du Poussin, de Paul Véronèse, du Guide, des Carraches, du Parmezan, de l'Alban et généralement des plus grands maîtres; la plupart desquels ont de riches bordures dorées. »
Mû par un pieux scrupule de chrétien et d'artiste, il ajoute plus bas : « Si parmy mes tableaux on juge qu'il y ait quelques nudités criminelles, je prie Monsieur mon Exécuteur d'y faire remédier au plustôt en faisant voilier ou drapper les choses déshonnestes ; mais comme la plus part sont tableaux de prix, je le prie de choisir un peintre habile à cet effet, afHn que leur valeur en souffre moins de diminution, et ne pas se servir de peintres communs qui les gasteraient immanquablement. «
(2) Regnard était mort depuis un an à peine quand tous les corps de métier envahirent le château pour le convertir en prison. C'est ainsi qu'on voit des vétérans devenir porte-clés sur leurs vieux jours. Dans les cachots et les casemates défilèrent tour à tour de vulgaires criminels et de grands coupables, la troupe des sorciers de Dourdan et la fameuse bande des chauffeurs d'Orgères qui trouvèrent là leur condamnation et leur supplice. — Un grenier à sel fut installé pour toute la région. — L'auditoire royal, transporté de la halle au château, fut, en 1789, le siège des séances du tiers-état et le point de
Regnard s'est moqué souvent des Baillis et a fait rire à leurs dépens. Mais il ne s'est pas moqué du titre de Gkanu Bah.i.i d'Éi-ée DE DoLRDANquclui a cédé Antoine Ruzéd'Elliat qui en était pourvu. Nous avons pu lire, datés de cette année 1708, où paraissait le Ld^alaire, des actes sur parchemin revêtus de la majestueuse formule : « A tous ceux qui ces présentes lettres verront... par devant Mcssire Jean-François Regnard, bailli de Dourdan... furent présents... » Grand Bailli d'Epée, c'était la plus haute charge de la région, le bâton de maréchal qu'un grand seigneur seul pouvait obtenir à Dourdan.
Le « Bailli », délégué du souverain, nous apparaît à Dourdan dès 1329. Il a d'abord, dans son ressort, toute l'intendance des armes, de la justice et des finances ; mais, le rôle militaire absorbant le plus souvent les autres, le bailli, homme d'épée, devient juge médiocre. Charles VI (141 3) lui permet de prendre des lieutenants, et Charles IX, aux états-généraux de 1560, décide que les baillis seront de robe courte et seront dits d'Epée. Le Lieulenanl-ifOnéral devient de fait le grand juge et, si le bailli conserve le privilège que la justice soit rendue et que les actes soient intitulés à son nom, s'il garde le droit de présider à son gré à tous les jugements, c'est à la condition de ne point opiner. Girard le Charron, mort en 1 582, est à Dourdan le dernier bailli « de robe longue ». Après lui, Pierre Boudon est pourvu de l'office de lieutenant-général, tandis que
départ de la fortune politique de Lebrun. — Une prison centrale, transférée depuis i Poissy, réunit plus de i 200 prisonniers pendant l'Empire et une partie de la Restauration. — Le château alors devint un assemblage bizarre de services hétérogènes: Inspection de» forêts, école communale, prison de passage. Puis, vers le milieu du siècle, l'État, voulant se débarrasser du vieux ser^•iteur inutile et caduc, mit le château en vente. La bande noire le menaça. Notre famille le sauva en l'achetant ; et, depuis un dcmi-siéclc, nous avons tenu à honneur de consolider, restaurer, entretenir avec un soin jaloux l'antique demeure où vivent tant de précieux souvenirs et où notre ami Regnard a passé.
Hurault, sieur de Vauluisant, devient bailli « d'Epôe ». La distinction s'est conservée, mais les deux charges sont loin d'avoir en pratique la même valeur. La mission du lieutenant-général, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, est laborieuse et difficile. La charge de bailli d'épée, qui ne peut être donnée qu'à un gentilhomme, est accordée, sinon vendue, à quelque personne notable de la contrée. Trois des membres de l'illustre famille de l'Hospital Sainte-Mesme, le gouverneur Bautru et Ruzé d'Effiat, sont, en effet, les prédécesseurs de Regnard.
Notre poète est donc peu à peu devenu le grand chef hiérarchique de l'endroit. Il présidera à toutes les cérémonies et son nom interviendra dans toutes les affaires. Le paysan pourra répéter sans rire le vers du Bailli d'Asnières :
Noutre Bailli, tout franc, entend les récritures,
et Regnard lui-même pourra se prendre au sérieux quand il dira :
Etant Bailli du lieu, cette charge m'engage A faire de mon mieux les honneurs du village.
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Ci; n'est plus ici la vie extérieure que des circonstances de voisinage ont créée fortuitement à Rcgnard. Ce n'est plus la vie officielle que ses charges lui ont plus ou moins imposée. C'est la vie privée, la vie intime qu'il s'est faite librement, de son choix et à son goût.
Pour élre heureux, je l'avouerai,
Je me suis fait une façon de vie A qui les souverains pourraient porter envie ; Et, tant qu'il se pourra, je la continuerai... Faire tout ce qu'on veut, vivre e.vempt de chagrin. Ne se rien refuser: voilà tout mon système.
Nous ne discuterons pas le système: nous le verrons à l'œuvre. Regnard est un original et, comme tel, il est complexe et déconcertant. Mais, puisqu'il prétend se bien connaître, il peut nous mettre sur la voie. Philosophiquement, c'est, il faut bien le dire, un cynique : toutefois il nous avertit qu'il est un « cynique mitigé " Cc^t un Démocrite, mais il nous dit
Qu'il rit presque toujours et parle quelquefois.
Cet éclat de rire incessant qui parfois nous (itourdit, et, en même temps, cette note de bon sens qui souvent parle en sourdine constituent l'accord discordant qui, en Regnard, amuse et étonne. Richesse naturelle d'intelligence, accrue de tout l'acquis d'études bien faites : entraînements de tempérament doublés des habitudes mauvaises de son époque : bonhomie native, devenue sceptique à la suite de déceptions et de voyages qui ont blasé l'esprit et le cœur : amour du plaisir et soif du repos : paresse et travail : tout s'amalgame chez cet homme qui eût pu rester plus estimable et qui, au demeurant, est resté fort aimable. Sa personne est charmante : grand de taille, beau de visage, noble de maintien, la lèvre sensuelle et souriante, le menton carré creusé d'une fossette, le regard franc,
Les yeux à fleur de tête et les dents assez belles,
« Zelmis (c'est lui qui s'est désigné ainsi dans la Provençale) est un cavalier qui plaît d'abord ; c'est assez de le voir une fois pour le remarquer, et sa bonne mine est si avantageuse qu'il ne faut pas chercher avec soin des endroits dans sa personne pour le trouver aimable ; il faut seulement se défendre de le trop aimer. »
Malheureusement, l'amour ne lui a pas servi à grand'chose. Il a pu être aimé de la belle Provençale ; il a pu, dans l'ardeur sincère de ses vingt ans, promener sa passion pour elle à travers des aventures invraisemblablement romanesques, mais il a depuis longtemps oublié Elvire. Par un sensualisme égoïste, un besoin démesuré de caprice et de sans-gêne, il a dédaigné le bonheur du foyer. Il a toujours eu, « sans vouloir, dit-il, en dégoûter les autres», un profond dégoût pour le mariage. Il nous le confie, à chaque instant, par la bouche de ses personnages :
Je ne suis point du tout né pour le mariage : Des parents, des enfants, une femme, un ménage. Tout cela me fait peur ; j'aime la liberté. . .
J'ai pensé mûrement aux soins du mariage,
Aux chagrins presque sûrs où son joug nous engage, A celte liberté que l'on perd sans retour : L'hymen est trop souvent un écueil pour l'amour. Je ne me sens point propre aux soins d'une famille... Pampre sot ! pourquoi donc songer au mariage ?
Chose étrange ! cet homme qui n'a pas voulu de ménage a l'instinct du ménage. Nous avons visité son intérieur en détail et partout nous avons trouvé des dispositions qui sentent l'ordre et l'économie. Comment posséderait-il ces deux qualités, s'il ne les tenait pas de l'atavisme ? C'est qu'en effet, sa mère, Marthe Gelée, était une femme fort ordonnée, qui, dit-on, portait toujours avec elle les clés de ses tiroirs. Or, jusqu'en 1 693 époque de sa mort, Regnard toujours fort respectueux, parait, en dehors de ses voyages, n'avoir pas cessé de demeurer avec elle rue Salle-au-Comte derrière Saint-Leu. Né le dernier, seul fils de la maison, ayant perdu son père à deux ans, il avait été l'enfant gâté de la famille, mais il ne semble pas qu'il en ait abusé. Il avait vu marier avantageusement ses trois sœurs à des hommes fort bien posés n'appartenant pas au négoce comme ses oncles et ses cousins, qui tenaient d'ailleurs un des premiers rangs dans le grand commerce parisien : Jeanne qui épousa Pierre Marcadé conseiller secrétaire du roi et qui survécut à Regnard ; — Marthe qui devint la femme de son beau-frère Simon Marcadé et lui laissa un fils Louis Marcadé conseiller au parlement ; — Anne qui épousa M. Pierre Bellavoine l'un des juges-consuls de Paris et eut un fils et une fille Marthe, mariée à M. Clapisson d'Ullin sieur de Chartrettes, conseiller du roi.
Pour ne pas contrister sa mère très vieille et fort dévote. Regnard, qui avait acheté, à sa prière, la charge de Trésorier de France, différa, tant qu'elle vécut, son entrée véritable dans la carrière théâtrale. Des attachements, comme celui qui l'enchaina plusieurs années à la belle Lallemand, ou des caprices plus passagers ne l'entraînèrent jamais à de scandaleuses dépenses. La passion du jeu qui fut si forte en lui n'entama en rien son patrimoine. Il joua,
il l'avoue lui-même, avec frénésie ; il joua avec audace, toujours gros jeu et toujours en bon prince ; mais, par une chance singulière, il ne perdit pas. 11 est même à remarquer que ce gain habituel et facile, en supprimant l'émotion qui est l'élément et l'aliment de la passion, finit chez lui par l'amoindrir, si bien « qu'il se dégoûta du jeu s'il ne s'en corrigea pas ». On le vit même se montrer très sévère pour les joueurs dans ses pièces et ses satires où, soit instinct, soit remords, il les fait très souvent figurer. A Venise, aux Ridotli, vraie académie de « bassette » où « taillaient seuls » les plus nobles seigneurs, il gagna insolemment et, son voyage payé, il rapporta dix mille écus à ajouter aux cent vingt mille livres qu'il tenait de son père, sans compter la succession de sa mère. Regnard était donc riche, et de plus il savait garder son argent. Il n'entend pas faire de dettes, c'est un de ses grands soucis :
Selon mes revenus je règle ma dépense ; Et je ne vivrais pas content.
Si, toujours en argent comptant.
Je n'en avais au moins deux ans d'avance.
N'est-ce pas une allusion à sa famille, quand il met dans la bouche de Trigaudin :
Oui, mon grand-père était fort savant en lésine ; Et, pour jetter l'argent, je sais trop ce qu'il vaut.
La maison de la porte Richelieu, où il s'installe dès qu'il est seul et où il reçoit si hospitalièrement ses amis, est montée sur un pied modeste : un valet et une servante. A Grillon, il fait plus de luxe : il n'oublie pas pour cela de compter. Il prend une femme de charge et il la choisit veuve et honnête.
Mais, dans une maison, avec les dépenses, il y a les honneurs à faire ; et c'est ici que Regnard va se donner des chaînes qui risqueront de devenir plus lourdes que celles dont il a prétendu s'af-
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iranchir. Dans le monde de l'Opéra, où il fréquente davantage maintenant, il a connu, au premier rang des belles spectatrices des loges, les deux demoiselles Loyson, « des plus belles et des plus spirituelles, dit un contemporain (i), qui ont fait longtemps l'ornement des spectacles et des promenades de Paris ». Toujours merveilleusement parées, avec des manières et un parler de duchesses, elles n'en appartiennent pas moins, il faut bien le dire, par leur origine très vulgaire et leur galanterie fort intéressée, à ce qu'on pourrait appeler le « demi-monde » d'alors, ce que Regnard luimême avait nommé le monde des « demi-filles ou demi-castors ». L'aînée qui a eu 30 ans en 1697 (2) est blonde. On l'a surnommée Dogiiine, sans doute parce que ses belles dents blanches ont croqué plus d'un héritage. La cadette, plus jeune seulement d'une annôe(3), est brune, elle a une voix charmante et joue du clavecin avec des doigts de fée. On l'appelle Tontine, allusion maligne au célèbre Tonti l'inventeur des « tontines » où Ton prête à fonds perdus. Regnard a un peu peur de Doguine, mais il a conçu pour Tontine une passion sérieuse et durable. Bizarrerie singulière ! lui qui croit n'avoir plus à se défier des surprises, lui qui, le premier, a ridiculisé, avec un certain dédain, ces femmes aux liaisons faciles, il se laisse prendre et fixer par une inclination qui ne parait pas bien, vivement partagée et qui lui apportera à la fin plus de mélancolie que de plaisir.
La mère Loyson toujours suit et sert merveilleusement ses filles. C'est une rouée fort intelligente, de ce monde « à côté » que toléraient les mœurs d'alors. A l'imitation de beaucoup de grandes dames, elle tient un salon où l'on joue et où se rencontrent gens de lameilleurecompagnie : La Fontaine, Palaprat, Fontenelle. Regnard y retrouve ses amis, le duc d'Enghien et les deux princes polonais fils de Sobieski. Les charmes des demoiselles provoquent les assiduités et les madrigaux de ces hommes de grand esprit. En même
(i) Titon du Tillet, Parnasse français .
(2) Née i Paris en 1667, morte en 1717 âgée de 50 ans.
(3) Née â Paris en i668, morte en 1757 âgée de 90 ans.
temps, par l'appât d'un jeu effréné, devenu tant soit peu clandestin depuis qu'on a fermé les « brelans », la mère attire de riches héritiers et de nobles seigneurs parmi lesquels elle rêve follement de trouver pour ses filles un parti extraordinaire. Regnard épouserait bien Tontine. Mais la mère a «bien d'autres vues pour elle (i)». Regnard cherche à se consoler en invitant ses belles amies avec M. le duc et le prince de Conti dans sa maison suburbaine de la porte Richelieu. Il les invite surtout, chaque année, à venirà Grillon, pendant plusieurs mois de la belle saison, pour l'aider à recevoir et à distraire ses hôtes. C'est ainsi qu'elles deviennent fréquemment les maîtresses du lieu, sans consentir, dit-on, par prudence ou par goût, à jouer un autre rôle. Comme dans « le mariage de la Folie», Regnard leur dira volontiers :
Vous êtes La maîtresse chez moi. Madame, ordonnez, faites Tout ce que vous voudrez.
C'est à elles qu'il confie, en même temps qu'à dame Claudine et à quelques amis, la dépense de la maison. « Il vit, de cette manière, dégagé des embarras du ménage, donnant seulement ses premiers ordres et l'argent nécessaire pour la dépense » {du Tillet). Il y a l'ami Duché, l'auteur plus ou moins ennuyeux de pièces bibliques comme A bsalon, mais qui heureusement est plus fort en art culinaire . •Il y a un cousin du côté paternel, M. Du Vaux, correcteur de la Chambre des Comptes, qui s'est richement marié à Reims et se charge d'envoyer pour la cave du bon vin de Champagne ( i ). Aussi, dit Regnard,
Je donne à Duché la cuisine.
Duvaux prendra soin du cellier.
(i) Elle ne réussit qu'à lui faire épouser un vieillard très riche, très noble, mais fort bête, au nom assez ridicule de le Cornu de la Boissière. Tontine, restée veuve de bonne heure, aurait peut-être alors volontiers épousé Regnard. Mais il était mort.
Le poète ne demande qu'une chose, c'est qu'on le laisse tranquille, tout au plaisir de vivre et de traiter ses amis. C'est ainsi que nous allons le voir pratiquement faire l'application de son système « mitigé ». Se flattant sans doute de trouver dans sa raison et son scepticisme un balancier suffisant, il se vante de se maintenir en parfait équilibre, tout en suivant le cours de ses fantaisies :
Les dames, le jeu, ni le vin. Ne m'arrachent point à moi-même; Et cependant je bois, je joue et j'aime.
Avant tout — il le répète souvent — il « ne veut pas être la dupe de son âge ». Y parviendra-t-il toujours ? Réussira-t-il à tout coup, aussi bien qu'il le dit, son tour d'acrobatie morale ?
Bien des fois dans la saison et particulièrement en septembre, ce Démocrite éminemment sociable, qui ne prétend pas rester seul dans son antre, veut de la société, veut des invités, beaucoup d'invités. Mais comme il s'est « frotté» à plus d'un monde, il organisera avec tact des catégories, des fournées. Il recevra à part ses voisins de Grillon que nous connaissons déjà, les nobles amis des châteaux,
Société choisie.
Grand monde et bonne compagnie,
qu'on traitera avec magnificence et distinction. On ne choisira sans doute pas pour cela les séjours des demoiselles Loyson. — Il invitera à leur tour les voisins de Dourdan, les officiers ses collègues, les bourgeois les plus dégourdis qui seront reçus plantureusement, se montreront très dignes et ne s'animeront qu'au dessert.
11 y aura le monde des chasseurs, avec les départs tapageurs, les battues, les chevauchées, les retours tardifs, les cuisines de Gargantua, les orgies de venaison, de Champagne, et de gros rire ; tandis que les valets d'équipage festoient dans l'office, que les trompes
s'essaient et que les chiens jappent dans les cours. — Il y aura le monde plus silencieux des joueurs qui, du matin au soir et souvent du soir au matin, secouent les cornets, comptent les dés, poursuivent ou maudissent la chance ; sans compter les belles partenaires qui ne sont pas les moins enrag"ées pour alterner ainsi « les jeux de l'amour et du hasard ». — Le monde des gourmets, maîtres ès-arts en cuisine, qui viendront, toujours en nombre calculé, « pas plus que les Muses, pas moins que les Grâces », savourer, en les discutant, les sauces inédites, les ragoûts savants qui ont valu jadis au poète captif les bonnes grâces de son maître, ou déguster avec un respect attendri quelques vieux vins des années fameuses. — H y a aussi le monde des intimes avec lesquels on parle raison ; celui des confidents auxquels l'auteur, toujours un peu inquiet, montrera ses pièces ; — celui des littérateurs complaisants ou des rimeurs subalternes invités tout exprès pour prêter la main à quelques retouches de métier et que nous verrons bientôt servir ou desservir notre auteur.
Souvent débarquent les gens de théâtre :• directeurs qu'on voudrait moins récalcitrants, membres des comités de lecture qu'on voudrait moins lanterniers, acteurs qui sont charmants mais un peu trop susceptibles quand il s'agit de répéter et surtout de distribuer les rôles, actrices fort jolies, fort aimables, mais parfois trop fantasques ou trop nerveuses. Cette troupe qui apportera sa note artistique ou bouffonne est celle qui s'accordera le mieux avec les « joyeuses compagnies » plus particulièrement chères à Regnard, avec ce monde où l'on s'amuse, où l'on se courtise, où l'on se déguise, où l'on danse, où l'on chante, où l'on rit surtout, sans aucune contrainte. Cette contrainte maudite, le maître, à toute heure, la proclame bannie, lui l'amphytrion des pétillantes ivresses et des « folies amoureuses ». Dans cette société-là, Doguine et Tontine seront de mise et pourront même mener le branle. Le seigneur de Grillon n'aura qu'un signe à faire : on viendra exprès de Paris. A plusieurs lieues à la ronde, les jeunes gentilshommes, en quête de plaisirs trop rares, ne se feront pas prier
pour accourir à ce rendez-vous friand, et parcourront au clair de lune les longues routes de Beauce, blottis dans les vieilles berlines ou chevauchant suivis d'un valet.
C'est une de ces petites fêtes données, en général, pendant la foire de Dourdan, que nous allons esquisser, en empruntant à Regnard lui-même le trait et la couleur.
Gâcon a dit, dans des vers faits pour payer un de ses séjours à Grillon :
Après avoir dormi la grasse matinée,
On y vient de Paris dans la même journée.
Et le soleil couchant.
Mais, pour cela, il faut trotter tout le temps avec ses chevaux et surtout ne pas prendre la « patache » qui part dés le matin (quand elle part) et arrive à la nuit close. Naguéres en effet, lorsque M"" de Sévigné, invitée par les Lamoignon, descendait à la grille de Bâville, elle n'en pouvait plus et éprouvait le besoin de maugréer contre « la patache de Dourdan ». Nos Parisiens arrivent donc vers la fin du jour. Dans le crépuscule rose dont s'enveloppe la vallée, la terre de Grillon leur apparaît comme la plus aimable des oasis et Regnard comme le plus accueillant des hôtes. Ils lui diraient volontiers en entrant, avec les compagnons de Momus :
De ces agréables demeures.
Le galant seigneur veut-il bien Nous recevoir chez lui pour quelques heures. Pour quelques jours s'il est moyen?
8o CHAPITRE VI
Regnard est tout prêt à répondre :
Pomt de compliments, je vous prie, Nous sommes amis de longtemps ; Bannissons la cérémonie.
Les voyageurs toutefois sont un peu fatigués de ces onze lieues d'affilée sur un mauvais pavé et, après un souper très gai, chacun éprouve le besoin de gagner les chambres à coucher. M"^ Claudine a très bien arrangé tout, sous l'œil de son maître. Regnard a au moins une douzaine de lits à donner. Les grandes « garde-robes » bien éclairées, garnies de « formes » très propres, les mansardes bien aménagées des domestiques qui ont établi des campements dans les communs, tout a été utilisé. De plus, on pourrait à la rigueur faire ce que faisait, dans l'ancien château de Bâville, le vieux Chrétien de Lamoignon. Il confie, dans ses mémoires, que, quand le nombre des invités était trop grand, on séparait les chambres en deux en tendant des draps et on envoyait coucher les jeunes gens dans les carrosses.
Nos amis ont laissé en route la troupe des comédiens : MM. Dancourt, la Thorillière, Dubocage le régisseur. M''" Beauval et Desbrosses, qui se sont arrêtés au petit château de Roinville où ils coucheront chez leur camarade Paul Poisson. On rit beaucoup pour s'installer, et puis tout dort. Regnard toutefois s'éveille souvent :
J'ai fait dans mon château toute la nuit la ronde. Et, dans un plein repos, j'ai trouvé tout le monde. Grâce au ciel tout va bien.
Quand les belles, éveillées tard, descendent en très légers atours, avec les messieurs en négligé galant, Regnard, épanoui et
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charmant, est tout à ses hôtes qui sont tout à la joie, car, c'est lui qui nous le dit :
Les Ilotes même, en entrant au château. Semblent du maître épouser le génie.
Il nous les présente sous des pseudonymes qu'il ne serait peutêtre pas impossible de percer : « Dans la saison la plus agréable de l'année, Clorinde et Céliane, charmées de la douceur du temps, allèrent passer quelques jours à une terre d'Eurilas. Elles y joignirent une amie communément appelée Mélinde, de qui la moindre qualité étoit d'être parfaitement belle, et, pour rendre la partie encore plus parfaite, elles en avertirent Cléoméde qui étoit depuis peu en afTaire de cœur avec Mélinde et cette belle troupe arriva chez Hurilas où elle trouva Floride, Artémise, Damon et Lycandre qui ne contribuèrent pas peu à former l'assemblée du monde la plus charmante. »
Les agréments de Grillon sont variés, les plaisirs y sont divers et, comme la liberté est entière, chacun s'amuse à sa guise. Les uns se répandent par groupes dans les jardins qui sont enchanteurs et s'isolent par couples dans les cabinets de verdure ou dans le petit salon bâti sur l'eau ; les autres visitent le verger où les fruits s'offrent à discrétion, s'égarent dans le bois et poussent jusqu'à Sainte- Mesme. On entend tirer des coups de fusil : ces messieurs chassent des perdreaux dans le champ voisin, tandis que les dames pèchent dans les viviers. Les galants attachent les appâts aux lignes et, quand une grosse carpe prise fait pousser un petit cri à la belle, ils décrochent le hameçon en décochant un madrigal. Quelques-uns, fredonnant le vers de Regnard : •
Le jeu seul peut nous rendre heureux,
se retirent dans le salon et jouent au trictrac. La partie est de deux
cents livres. Il y a là un tout jeune homme, « un petit brelandier »
Car un Jils de famille et qu'on veut bien instruire Devrait savoir jouer avant de savoir lire.
Il y a un chevalier fort mûr dont Regnard disait
Qu'il a joué, qu'il joue, et qu'il jouera toujours.
Des amateurs les entourent ; on entend par les fenêtres ouvertes les mots fatidiques : « J'ai dix trous à rien — j'enfile douze trous — mon plein est fait... » Après le trie trac les cartes, et finalement on voit sortir vainqueur et vaincu. Celui-ci maudit sa déveine :
Dix fois à carte triple être pris le premier !
l'autre, en bon prince, le console :
Quelque autre fois. Monsieur, vous serez plus heureux.
Pendant ce temps-là, plusieurs figurants et figurantes du spectacle du soir sont partis en voiture jusqu'à Roinville pour répéter leurs rôles avec les acteurs. En revenant, ils se sont arrêtés sur le champ de foire de Saint-Félicien aux boutiques et aux parades. Comme ils passaient dans la ville, devant la vieille forteresse, ils ont eu le caprice de monter au donjon pour admirer la vue que Regnard, capitaine du château, leur a vantée. Ils ont cherché, ils se sont montré la direction de Grillon et, d'en bas, on a vu ces dames découper sur le ciel leurs fines silhouettes et on les a entendues gazouiller comme les hirondelles.
Il est quatre heures : les jardins de Grillon sont maintenant déserts et silencieux. C'est l'heure de la toilette, tout le monde est rentré, tout le monde est au miroir, car on dînera de bonne heure. Des soubrettes fort éveillées, amenées par leurs maîtresses sur le siège des voitures, escaladent le perron en portant de grands coffres
qui contiennent les parures et qui étaient attachés par des cordes derrière les carrosses.
Le temps est admirable. On doit s'attendre, non pas «sous l'Orme», mais sur l'esplanade, près de la cascade, au bout du canal. Tout le monde est fidèle au rendez-vous. Les femmes apparaissent, belles et coquettes. Les jupes fort riches, en tissus de soie brochée à bouquets, ou en fines broderies à l'aiguille, sont blanches ou de couleurs claires. Les corsages à longue pointe, rehaussés de quelque rose mourante offerte par un admirateur, sont garnis de perles ou simplement drapés avec un art audacieux « à l'innocente » ou a à la gourgandine ». Les attraits sont peu dissimulés ; les lèvres sont rougies de fard; les cheveux, piqués de fleurs ou d'aigrettes, sont diversement édifiés suivant le dernier volume du « svstèmc harmonique de la coéffure » : paquet de cheveux hérissés qui, sous le nom de « petit bois », garnissent le pied de « la futaie bouclée » ; petit nœud de nonpareillc appelé « souris » placé dans « le bois». Les hommes ont d'amples habits de nuances tendres, à grandes poches, à larges parements galonnés. Avec leurs broderies d'argent, leur nœud d'épaule, leur cravate de dentelle, leurs souliers ornés de boucles et de volumineuses coques de rubans, ils sont presque aussi raiïînés que les femmes. Regnard lui-même est superbe : culotte gris-tourterelle, justaucorps pareil à galons et boutons d'or, veste d'écarlate bordée d'un galon d'or et de boutons de fil d'or.
Sous la lumière chaude du soleil couchant, sur un fond de charmilles et de bosquets, dans un cadre de grands arbres refiétés par le miroir tranquille de l'eau, c'est un tableau d'une suprême élégance que celui de cette jeunesse voluptueuse et parée, de ces poses pleines de charme et d'abandon, de ces jolies tètes mutines ou enjôleuses, aux sourirescaressants, aux œilladesassassincs. Regnard jouit en dilettante. Il est le grand enchanteur et le grand cnchantéde ce jardin d'Armide et sa muse facile murmure :
J'ouvre la porte aux jeux, au festin, à l'amour... L'esprit, la belle humeur, la grâce, la beauté!
Mais voici que La France, portant sa livrée des grands jours, s'avance majestueux, et lance la phrase sacramentelle avec l'intonation que La Thorillière lui a apprise : « Messieurs et Mesdames, quand vous voudrez entrer, le souper est tout prêt ! » et l'amphytrion ajoute : « oui, c'est bien dit. Ne perdons pas de temps. Allons, Mesdames, qui m'aime me suive ! » — Les couples se forment suivant la règle du lieu, c'est-à-dire sans aucune étiquette préparée, au gré des inclinations et des préférences, pour se retrouver côte à côte dans le laisser-aller du festin. Sous le perron, au milieu d'un massif de plantes, on descend quelques degrés et, comme dans la grotte d'une ondine, on pénètre dans la salle basse que borde le canal, cette salle à manger presque en sous-sol que nous connaissons. La table, brillamment éclairée par ses huit grands flambeaux d'argent aux grosses bougies de cire, étincelle d'argenterie, de fleurs et de fruits.
Là, Regnard n'est plus seulement le poète, il est le grand pontife qui va
Y décider en chef des points de bonne chère
et qui compte bien régaler ses hôtes et se régaler soi-même. Il a voulu se ménager une surprise et il prétend ne pas connaître le menu. Il l'a confié à Duché en lui disant :
Du souper sur tes soïjîs mon esprit se repose.
Aussi, tandis qu'on se met à table, il échange à mi-voix avec lui ce colloque :
« Fera-t-on bonne chère ?
Je me sens là-dedaiis un terrible appétit. — Les cuisiniers ont fait de leur mieux pour te plaire; Ils ont mis dans leur art tout leur raffmement.
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— As- tu donné de bons ordres pour le régal d'aujourd'hui ?
— Je t'en réponds : trois garçons de la Guerbois sont arrivés avec tout leur attirail de cuisine. Camel, le fameux Came! marche à la tète. L'illustre Fore! a envoyé six douzaines de bouteilles de vin de Champagne comme il n'y en a point. Il l'a fait lui-même.
— Tant mieux, et que mangera-t-on ?
— Des poulets à la pâle nourris Et douze pigeons gras dont les culs sont farcis. Poules de Caux, pluviers: une demi-douzaine De râles de genêt, six lapins de garenne. Un jeune marcassin avec quatre faisans ; Le tout est couronné de soixante ortolans. Et des perdrix, morbleu, d'un fumet admirable !
Tous ces mets circulent, en effet, présentés avec art sur les larges plats d'argent armoriés. Les convives sont friands. M"" Loyson fort engageantes, et Regnard proche admirablement d'exemple. Mais déjà de tous côtés les bouchons sautent et le Champagne pétille. On commence par discuter ses mérites, et on compare Forel et du Vaux :
S'il est de Reims, du Clos ou bien de la Montagne :
L'un est plus plat au goût, l'autre plus pétillant. Celui-ci jaunit en vieillissant.
Bientôt, avec les coupes qui débordent, la gaieté s'épanche comme une mousse capiteuse. Les yeux brillent, les éclats du rire se croisent avec les fusées des bons mots. Le poète proclame que
L'esprit croit dans le vin.
et de ses lèvres coulent des couplets charmants. Il chante pour Doguine qui lui fait face et qui lui tient tête,
De la Doguine, Je veux célébrer les attraits ; Elle est digne sœur de Toîitine :
Ami, verse-moi du vin frais
Pour la Doffuiiie.
Tous à la ronde, Vuido7îs ce verre que voilà ; C'est à cette charmante blonde.
Peut-être elle nous aimera
Tous à la ronde !
Il chante surtout très tendrement pour Tontine :
Si je n'avais pas vu Tontine Je pourrais me laisser charmer
Par la Doguine.
Ou brune ou blonde, Tontine charme également; Et pour contejiter tout le monde Elle est alternativement
Ou brune ou blonde.
Sa belle bouche Est pleine de ris et d'attraits ; Elle ne dit rien qui ne touche :
L'amour a chosi pour palais
Sa belle bouche.
Qu'elle est charmante Avec les accens de sa voix !
Ou quand une corde touchante Parle tendrement sous ses doigts.
Qu'elle est charmante!
Il chante à ses invitcis, qui ne sont pas des novices, tout le psautier de la ctilùbre « abbaye de Thûlùme » de joyeuse mémoire, dont il conîpte créer une succursale à Grillon :
Pour passer doucement la vie Avec mes petits revenus.
Ici je fonde une abbaye...
Afin qu'aucun frère n'en sorte.
Et fasse sans peine ses vœux.
Il sera gravé sur la porte :
Ici l'on fait ce que l'on veut.
Le règ^lement est assez long, mais la rùgle est fort simple, les observances sont trùs faciles et les pCnitences trop douces.
Heureusement peut-être, la chanson est interrompue par une voix qu'on n'attendait pas : l'appel sonore de M. Dubocage, le régisseur de théâtre :
Monsieur je viens vous dire Que mon concert est prêt.
Regnard se lùve :
Ça, ne songeons qu'à rire.
Allons, ferme, Monsieur, il est temps qu'on commence.
On vide en hâte le fond des verres : quelque peu tumultueusement on quitte la table et on sort, en se tenant la main, de ce caveau aux perfides délices. Au bord du canal qui murmure dans l'ombre, l'air pur de la vallée a tôt fait de rafraîchir les tètes et les idées. Regnard, plus gaillard que jamais, fait observer poétiquement que
Déjà la nuit commence à s'habiller de deuil ;
mais ce deuil n'est pas triste, car, au haut du perron, le salon a pris ses habits de fête et s'est transformé en salle de spectacle brillamment illuminée par un grand nombre de chandelles. La pièce est déjà presque remplie par les invités du soir dont les carrosses sont rangés dans la cour.
Ce qu'on va représenter ainsi, ce ne sont pas des actes réguliers d'une des grandes comédies de Regnard ; ce sont des « divertissements » écrits par lui, expressément pour la circonstance, en vers d'une prestesse merveilleuse et du plus amusant comique. Voici d'abord la petite pièce, la farce qui rivalise avec celle des « Plaideurs» de Racine. On est en- septembre, elle s'appellera les Vendanges ou le Bailli d'Asnières. Regnard n'oublie pas qu'il est pourvu lui-même de ce titre sérieux et qu'il y a des officiers judiciaires à Dourdan, mais il ne craindra pas les allusions, pourvu qu'il fasse rire. Faire rire d'un ridicule, c'est son bonheur, c'est son triomphe. Et pourraiton ne pas rire, en entendant le bailli Trigaudin, avocat qui n'a jamais plaidé qu'une cause et bailli sans affaires, commander les apprêts d'une brillante réception à sa femme qui regimbe à cause de la dépense :
Çà, pendant la vendange, égayons nos esprits.
Il s'agit de bien traiter les convives, car ils viennent exprès de Paris :
Monsieur de Bonnemain procureur et so7i père Honnête huissier,
le greffier Hardi, le commissaire Tiron et le notaire laGriffaudière.
Il est question, pour leur fille Babet, d'un mariage avec le procureur qui pourra peut-être donner des causes.
— La crasse du palais !
Des greffiers, des procureurs !
— Suffit, j'ai de l'esprit et sais mes intérêts. Faites-moi seulement bonne mine et grand'chère.
On rit quand Trigaudin, seul, se lamente :
Ma charge de Bailli ne vaut presque plus rien. En vendange autrefois, dans les lieux où nous sommes. Peu de jours se passoient qu'il n'arrivJt mort d'homme, Le temps est malheureux', on ne s'assomme plus !
On rit quand il appelle son clerc Griffonet et prépare le contrat de sa fille, tandis que Babet, de connivence avec Toinon, prépare son enlèvement avec le beau Léandre, en chaise, au coin du petit bois,
Lorsque nos paysans commenceront la fête Dans un bal villageois.
On rit quand Léandre, inconnu de Trigaudin, se présente à lui en solliciteur pour prendre, dit-il, en faveur d'un ami, une petite consultation sur la validité d'un rapt motivé par les duretés d'un père. Le juge tousse. Cette toux, dit-il.
C'est le fruit du barreau.
Ayant, ces derniers jours, dans toute une audience. Entretenu la Cour sur un cas d'importance. Un brouillard, dont en vain je voulus me garder. M'a mis pour quatre mois hors d'état de plaider.
la
Mais la question qu'on lui pose est une insulte à sa délicatesse de juge.
Lorsque la voix publique a su vous informer De ce profond savoir qui me fait estimer. Elle a dû, ce me semble, aussitôt vous instruire De cette probité qu'en moi chacun admire.
Une bourse, habilement glissée, lui fait changer de ton.
Ne croyez pas que l'intérêt m'engage A protéger le crime ou le libertinage.
En matière de rapt, V ordomiance est formelle : Mais, dans l'occasion, on peut bien quelquefois. En faveur d'un ami, faire gauchir les loix ; C'est là le fin, Mo7isieur. Ce père inexorable. Quelque bourru sans doute?...
Léandre remercie et Trigaudin signe sa consultation.
Je réponds du succès. Savez-vous quelle cause Je plaidai l'autre jour ?
Et là-dessus, Léandre doit entendre l'histoire de l'unique cause :
Je vais en répéter quelques traits seuleinent :
Le sujet du procès est un âne égaré...
Voyez avec quel art ce plaidoyer commence :
« Quand le grand Annibal et les Carthaginois,
Des deux Cojisuls Romains triomphant à la fois.
Portèrent la terreur au sein de l'Italie...
L'Aigle prenant la fuite au fameux jour de Cannes... »
Sur ce fameux combat jusques là je me joue. Mais naturellement tout cela se dénoue... L'exorde m'a coûté beaucoup, je vous proteste. Mais de ma peine aussi j'ai recueilli le fruit... Aux araires depuis je ne saurais suffire.
On rit bien plus encore quand apparaissent tout essoufflés le paysan Mathieu et son camarade qui ont vu assommer « le gendre à Maquieu » et réclament justice en un patois local des mieux étudiés. L'affaire ne parait pas très lucrative à Trigaudin, qui cherche à se dérober. Mais Griffonet accourt de son côté et révèle
Que l'assassin que ces gens ont fait prendre Conduisait au marché des cochons pour les rendre, .
et qu'on a arrêté aussi les cochons.
Que ne me disiez-vous qu'il avoit des cochons ? ... Un homme assommé, comment diable ! Et des cochons ! suffît : rien ne peut m'émouvoir. Je prétends en bon juge en faire mon devoir. ... Allons, que l'on me bride un cheval, dépéchons ! ... L'homme aux cochons, vous dis-je, est celui qu'il faut
[prendre.]
Et, tandis que les paysans s'extasient sur tant de perspicacité,
Voilà, par ma f guette, un bon juge stilà !
Toinon amène le bidet et Babet décampe avec I^andre.
Ceci, c'est comme la parade de Tabarin. Le style va s'élever et on joue maintenant les Souhaits, une comédie inédite, de circonstance, en vers libres, qui ne sera jamais représentée au théâtre. Dans une foire cosmopolite, prétexte à des déguisements, Mercure
descend du ciel pour offrir aux humains la réalisation de leurs souhaits :
Mortels, je veux vous rendre heureux. ■ Formez tous des souhaits au gré de votre envie.
Mais il a le soin d'ajouter :
Je comblerai vos vœux Si pour votre repos ils sont avantageux.
Une nouvelle mariée s'avance. Depuis quinze jours elle a pris son troisième mari, mais elle voudrait être démariée pour voir si un quatrième époux vaudrait mieux que le premier qui était brutal, le second qui était jaloux, et le troisième qui est ivrogne. Mercure judicieusement refuse, car le quatrième
Peut avoir à lui seul tous les défauts de tous. et il chante un petit air en forme de conseil :
... Quand un doux veuvage Assure un heureux sort.
Ce n'est pas être sage D' affronter encor l'orage, Quand on est au port.
Une grande Suissesse et un nain voudraient s'épouser, mais souhaiteraient qu'on les appareillât mieux;
Faites-moi plus petite ou le faites plus grand.
Mercure promet des enfants bien proportionnés et console la dame par son petit air :
Un mari toujours embarrasse :
On n'en a pas comme on les veut.
Un gourmand de vingt ans, d'un embonpoint extraordinaire et d'un appétit insatiable se plaint d'avoir des malaises et implore encore
Un meilleur eslomac, un j'entre plus capable.
Mercure refuse :
Homme ou tonneau, je ne l'écoute pas.
Tu crèveras avant qu'il soit un an :
Tu crèverais avant qu'il soit une heure,
et, dans sa petite chanson qui sert de morale
... // condamne l'usage De ceux qui mettent tous leurs soins A voir, dans un repas, qui boira davantage Et qui vivra le moins.
Une belle fille, travestie en cavalier gascon, sollicite, avec force rodomontades méridionales, le droit de se battre en duel contre tous venants. Mercure la regarde et ne lui accorde que le droit de se battre avec les armes de son sexe.
Apparaissent, en comédiens de campagne, l'acteur Poisson qui est venu de Roinville avec son camarade LaThorilliùre. Après force cérémonies, ils avouent que, rassasiés de gloire,
Ayant dans l'univers joué les premiers rôles,
ils n'en sont pas moins fort dénués de biens et souhaiteraient d'être admis
Dans cette troupe de Paris Ou l'on vit avec abondance.
Mercure demande prudemment un échantillon de leur talent. Poisson porte la parole :
Jadis, dans le comique.
Mon camarade et moi nous avions du crédit. Mais, pour faire en tout genre admirer notre esprit. Nous chaussons maintenant le cothurne tragique. Et je fais le héros des mieux à ce qu'on dit.
Sur ce, La Thorillièrc propose déjouer ensemble sous le titre des « amours de Mars et de Vénus », une parodie qu'il a composée de la scène d'Iphigénie,
Quand Achille en fureur insulte Agamemnon.
L'un fait Vulcain, l'autre Mars. A vrai dire, la scène est à mourir de rire, tant l'imitation des vers de Racine est précise et leur travestissement burlesque. C'est du plus amusant Scarron. Mais le jugement de Mercure est sévère :
Le métier d'un Tragique est de faire pleurer. Et chacun, vous voyant, s'est éclaté de rire. Retournez en province...
Il vaut mieux être enfin le premier au village Qu'être le dernier à Paris. \
Poisson furieux s'écrie :
Après une telle injustice Paris de mes talents ne profitera pas.
Et je m'en vais tout de ce pas Me faire comédien Suisse !
Mercure tire pour les hommes la conclusion philosophique
de cet essai. Cette conclusion fait quelque honneur à Regnard qui semble, depuis un certain temps, s'en être inspiré pour lui-même.
Mortels, jusqu'à présent nul n'a demandé rien Que je lui puisse accorder pour son bien. Je vois bien que chacun s'empresse De requérir avec grand soin.
Les plaisirs, le bon vin, les honneurs, la richesse ; Mais nul n'a souhaité la vertu, la sagesse. Et c'est dont vous avez tous le plus de besoin. Ne formez donc plus tant de souhaits inutiles. Les Dieux vous trahiroient, s'ils étaient trop faciles. Sans redouter le sort, mettez tout en sa main ; Riez, chantez, dansez, livrez-vous à la joie ; Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie; Laissez à Jupiter le soin du lendemain.
I^-dessus les suivants de Mercure forment une contredanse qui finit la comédie.
Soudain on entend la musique : la porte du fond s'ouvre : c'est un intermède dans le goût Italien. Une belle jeune femme, légèrement vêtue en déesse de la Fortune, entre en chantant :
Je suis file du Sort inconstante et légère. Tout fléchit sous ma loi.
De tous les Dieu.v que l'univers révère. Aucun n'a plus d'autels ni plus de vœux que moi.
Elle mène à sa suite une troupe de joueurs habillés comme les figures des cartes. Rois, Dames et Valets. Un dialogue de couplets alternés s'engage entre un Amant et un Joueur. L'Amant chante:
L'amour et ses douceurs auront la préférence : Même dans ses chagrins on trouve des plaisirs.
Le Joueur riposte :
C'est la Fortune qu'il faut suivre.
Tôt ou tard elle rend contens.
L'Amour à mille maux nous livre Et ses biens trop tardifs s'attendent trop longtemps.
La Fortune met tout le monde d'accord :
Votre querelle m'importune :
La Fortune et l'Amour sont unis en ce jour ; Rarement on est bien avec l'Amour, Quand on est mal avec la Fortune.
Et les cartes animées se mêlent en une sorte de ballet.
Cette fois, c'est une porte de côté qui s'ouvre et les regards émerveillés se portent sur un éblouissant cortège. On s'interroge : Regnard paraît lui-même intrigué et murmure comme Clitandre :
C'est sans doute une galanterie Que quelqu'un de la compagnie, Pour nous divertir mieux, a pris soin d'inventer.
C'est en efTet une surprise ; car, dans ce cadre étroit, les admirateurs de Regnard ont tenté de reproduire un fragment d'un des chefs-d'œuvre du maître. Impossible de jouer les trois actes en vers, avec prologue, des « Folies amoureuses », cette pièce étincelante et exquise qui a charmé la ville et la cour. Mais cette pièce a pour épilogue un divertissement en vers libres : « le Mariage de la Folie », c'est lui qu'on a choisi. Clitandre, un des principaux personnages de la comédie, avait décrit à son ami Eraste sa vie, sa société, sa philosophie morale, qui ne sont autres précisément que la vie, la société de Grillon et la philosophie du poète. A ce moment, pour dénouer l'intrigue de la pièce, intervient la « Folie » en personne.
avec sa suite de gens masqués, son camarade Momus et « Monsieur Carnaval » le joyeux fiancti quelle se propose d'épouser. Cette bizarre troupe tour à tour parle, chante, danse, s'apostrophe dans un pétillant dialogue, invite à la noce, se rit du mariage, célèbre l'Amour ou vante Bacchus. La Folie, qui mène la bande, le proclame :
Les plus heureux sont les plus fous :
Gardez-vous de cesser de l'être !
File tient en souveraine et en déesse
Les Ltats de son vaste Empire (ou) facile à s' humaniser S'encanaille et se mésallie.
File mêle des adages à ses caprices et finit par la jolie chanson aux spirituels c(mplets dont le refrain est repris en chœur :
Tous les mortels nous font hommage.
Les plus sages et les plus fous :
En tous lieux, tous temps et tout âge Aucun d'eux n'échappe à nos coups.
Lorsque l'on change dans la rie De goût, d'humeur ou de façon.
Est-ce devenir sage ? non ; Ce n'est que changer de folie.
Tour à tour un vieux garçon s'avise de se marier à soixante ans ; un amant lassé se fait buveur ; un jeune prodigue épouse une riche vieille,
Est-ce devenir sage ? non ; Ce n'est que changer de folie.
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La salle est frémissante. Savourant les applaudissements de tant de jolies mains, voluptueusement bercé sur la douce balançoire de son oscillante morale, le bon Regnard, content d'être fou et fier d'être sage, rit tout le premier de ces saillies qui sont les siennes. Mais il ne laisse pas ses invités se refroidir et, le spectacle fini, crie aux musiciens : « Allons, Messieurs de la symphonie, un petit air de basse. »
Allons gai, quelque contredanse !
C'est à nous de danser et d'entamer le bal.
Aux premiers accords, la jeunesse bondit, les couples se forment. Beaux Messieurs à la jambe fine, belles Dames aux bras arrondis se tiennent galamment, se saluent, se mêlent, se retrouvent, dans de savantes figures, d'élégants passe-pieds, de rapides courantes ou de fougueuses sarabandes. Regnard prend un grand plaisir à voir ce bal, car il a été un brillant danseur. Beau, leste, bien fait, il savait, mieux encore que son chevalier du « Distrait», débrouiller un pas de ballet et, d'un pied alerte, comme son arlequin des « Chinois », vous « chamarrer une danse sérieuse ». Malheureusement, maintenant, le poète est trop lourd. Un ami taquin lui dit tout bas :
A toi, mon gros bedon. Un petit rigaudon !
Regnard répond tristement, comme Monsieur Carnaval,
Je ne danse pas.
Mais voici qu'éclate tout à coup un rire inextinguible : c'est la farce d'un jeune plaisant qui, au milieu d'une contredanse, sort à l'improviste de l'étui de la contrebasse négligemment oublié dans un coin, à l'imitation du galant Valère que Regnard a dissimulé ainsi dans son « Bourgeois de Falaise ».
Quand les danseurs fatigués disent comme Momus :
Ouf! je n'en puis plus !
au bal succèdent la musique et les chants. La musique, la musique italienne surtout, a toujours titC une des grandes passions de Regnard :
La musique me prend. J'ai du faible pour elle.
Lui-même a composé les airs de maint couplet charmant, de mainte sérénade vénitienne ou autre, dont il a émaillé ses pièces. Tout le monde sait qu'il a noté de sa main son divertissement des « Folies Amoureuses » et Gilliers, le compositeur attitré du Théâtre, n'a eu besoin que d'y faire quelques retouches:
Un air délicieux que f estime, que faime.
Et que j'ai pris plaisir à composer moi-même,
aurait pu dire Regnard avec autant de droit que Merlin, et il pourrait ajouter comme lui
Lorsque quelqu'un discorde, fe sais juste baisser ou hausser une corde. Nul ne sait de l'amour mieux le diapazon.
Hélas ! ce n'est sans doute pas toujours vrai, car il s'est glissé plus d'une fausse note dans sa vie. En ce moment mémo, sa belle Tontine, la brune coquette, à qui il adresse des yeux suppliants en l'invitant à s'asseoir au clavecin, se joue peut-être de son cœur aussi bien qu'elle va jouer de son instrument. Elle se fait un peu prier : la danse l'a décoiffée :
Ses cheveux sont en onde Et fort négligemment flottent à gros bouillons Sur sa gorge d'albâtre.
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Néanmoins, ses doigts s'essaient, puis courent, puis volent sur les touches avec une virtuosité délicieuse. Ses yeux brillent : elle est en verve ce soir. Elle semble oublier que, depuis quelque temps, elle est quelque peu en brouille avec son adorateur, car elle choisit les morceaux qu'il préfère et bientôt, d'une voix séduisante et câline, elle chante de gracieuses romances qui sont de lui : l'air du Rossignol :
Pour altraper un rossignol
Ré mi fa sol Je disais un jour à Nanette :
Il faut aller au bois, mais chut !
Mi fa sol ut.
Je me trouvai dans sa cachette.
Le rossignol y vint aussi.
Mi ré ut si.
Et si tôt qu'il fut sur la branche.
Prêt à chanter de son bon gré.
Sol fa mi ré, Elle le prit de sa main blanche, Et puis dans sa cage le mit,
La sol fa mi.
Puis elle chante la chanson de Colin :
Un jour de printems.
Tout le long d'un verger. Colin va chantant.
Pour ses maux soulager.
Ma bergère, laisse-moi Prendre un tendre baiser.
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La Belle à l'instant
Répond à son bercer :
Tu veux en chantant
Un baiser dérober ?
Non Colin, ne le prens pas,
Je vais te le donner.
La malicieuse finit par l'air des Noces de Vénus et de Vulcain. celui que chantent, dans la piùce de la « Sérénade », des femmes déguisées avec des manteaux rouges :
Un jour un vieux hibou Se mit dans la cervelle.
D'épouser une hirondelle Jeune et belle.
Dont l'amour l'avait rendu fou.
Il pria les oiseaux de chanter à la fête. Tout s'enfuit en voyant une si laide béte, Il n'y resta que le coucou.
En effet, les beaux oiseaux se sont envolés, les invités se sont éclipsés les uns après les autres, pour regagner leurs chambres ou leurs carrosses. La fête est finie, car le petit jour point déjà à travers les fentes des hauts volets fermés. Regnard reste seul et morose. Ce n'est plus le joyeux amphytrion de tout à l'heure. La voix de Tontine a réveillé en lui un accès de mélancolie amoureuse. I^ cruelle l'a piqué au vif. Vainement, il fait appel à son système, son cher système :
Amour, je t'en donne ma foi.
Tes traits ne sont plus faits pour moi.
Fuis, laisse dans mon âme
Et le calme et la liberté !
Vainement, le rieur veut se reprendre :
L'on ne badine point en vain avec le feu. L'aînour pour moi n'est pas un jeu ; Je ne veux point brûler, si je puis : je veux rire.
Force lui est d'avouer qu'il est, pour cette fois, « la dupe de son âge » et cet aveu lui échappe dans une strophe qu'improvise sa muse solitaire :
Vainement je cherche quel crime Rend votre courroux légitime ; L'Amour contre vous me défend.
Qu'ai-je dit, ou qu'ai-je pu faire ?
Mais je ne puis être innocent, Puisqu enfin j'ai su vous déplaire.
Cette journée de plaisir et de fête s'achève, comme on le voit, assez mal pour notre pauvre philosophe. Quand il remonte à sa petite chambre, il murmure généreusement, en passant devant celle où dorment dans leurs lits jumeaux Doguine et Tontine :
Sommeil, viens verser sur cette beauté De tes pavots les vapeurs les plus lentes.
Et fais que son cœur enchanté Jouisse du repos que ses yeux m'ont ôté !
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SocRATE avait un démon. Rcgnard en avait deux. C'est luimême qui nous les présente et qui nous les nomme : le Diimon des vers — le Démon de l'amour. Dans une épîtrc côlùbre, il se confesse, il se plaint, il demande conseil sur ce point à un ancien ami, fort expert et fort expérimenté, dit-on, pour ce double cas de conscience : l'abbé de Bentivoglio. Regnard avait connu dans sa jeunesse à Venise et à Rome, il avait revu depuis à Paris à l'occasion de missions diplomatiques, et il avait toujours entretenu par lettre cet homme de grand savoir, de grande finesse, de morale italienne et d'esprit français :
Mon cœur de deux- bourreaux est devenu la proie. Et je viens dans ces vers, abbé, te consulter. De deux rudes métiers, lequel dois-je quitter ?
L'aimable confident a pu tout comprendre, tout absoudre ; mais
il ne paraît pas qu'il se soit mêlé d'exorciser l'un ou l'autre des deux démons,
... par conseils, par art, par eau bénitte.
Regnard d'ailleurs n'y tenait pas sans doute. Confesser des péchés mignons, c'est encore avoir le plaisir d'en parler. Y renoncer, c'est autre chose.
Nous avons vu et nous avons laissé tout à l'heure Regnard aux prises avec son démon de l'Amour. En dépit de l'âge et de grandes protestations d'indépendance, ce démon nous a semblé devenir assez tyrannique à son égard. A vrai dire, il l'avait toujours été plus ou moins. Ce qui avait longtemps pu faire croire que ce démon était peu gênant et peu dangereux, c'est qu'il s'était montré en général bon enfant, changeant et oublieux ; mais, nous l'avons constaté, le moment est venu où il se fait moins accommodant, plus personnel, plus tenace et partant plus inquiétant. C'est pourquoi Regnard est plus que jamais an droit de s'écrier :
Que ce plaisir fatal m'a fait verser de larmes ! 'Je veux à chaque instant m' échapper de mes chaînes. ... Mais toujours, malgré moi, retenu dans mes fers. Plus je forme d'efforts, plus ma rebelle Jlamme S'irritant par mes soins s'allume dans mon âme. Je languis, je nie plains quand je vois tant d'appas. Je ne souffre pas moins quand je ne les vois pas. Ainsi, toujours fâcheux, odieux à moi-même, Je passe tous mes jours dans une horreur extrême.
Voyons maintenant Regnard aux prises avec son premier démon : le démon des vers. Celui-ci nous tourmente moins, car il ne tuera pas Regnard. Il le fera vivre au contraire pour la postérité. Si ce démon trahit parfois sa présence par un accès de fièvre, ce sera une fièvre intermittente et toujours bénigne, fièvre maligne
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peut-être pour le repos de notre auteur, mais jamais fiùvrc pernicieuse pour sa gloire.
Regnard « auteur à Grillon ». Regnard laborieux, Regnard travailleur : c'est le sujet de ce chapitre. Nous avions raison de dire que notre poète est un original, un être complexe, un tissu d'anomalies, d'incohérences et de contrastes. Comment nous est-il apparu le plus souvent jusqu'ici ? Comme un grand amateur de sans gène et de sans souci, comme un jaloux de son loisir, comme un fai)atique de saquititude et, pour tout dire d'un mot, comme un paresseux ralliné. Eh bien ! l'homme qui a pu écrire ce vers typique :
Et peut-on s'ennuyer lorsque l'on ne fait rien ?
cet homme a beaucoup fait, beaucoup produit — à son heure et suivant son caprice — nous direz-vous. Nous n'en disconvenons pas. Son dômon est aussi capricieux que lui, mais il n'en est jjas moins fort exigeant. Celui qui fut le captif des Turcs l'a été plus d'une fois aussi de son génie.
Il nous apprend qu'il l'a été de très bonne heure :
Un démon, ennemi du repos de ma vie, De rimer, en naissant, m'inspira la folie ; Et je n'eus pas encore assemblé douze hyvers. Qu'errant sur l'Hélicon, je composai des vers. Depuis ce temps fatal, ma vie infortunée Aux fureurs d'Apollon fut toujours condamnée. Le fantasque qu'il est m'agite à tout propos. Et se fait un plaisir de troubler mon repos.
Quand, retiré dans sa chambre, il voudrait,
Entre deu.v draps bien blancs jusqu'à midi ronflant. Attendre le retour d'un dîner succulent.
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le dieu fougueux le tire par l'oreille et l'arrache de son lit. Regnard alors bat le briquet, allume sa chandelle, prend la plume et écrit :
Je monte, je descends ; sur le bruit que je mène On croit dans la maison que c'est une âme en peine ; La servante, en frayeur, se jette à bas du lit.
A lire tant de vers coulant comme de source, nous n'eussions pas cru qu'ils étaient si laborieux à faire. Nous allons donc voir le poète, assis à sa table de travail, se donner, comme Boileau, beaucoup de peine pour composer « difficilement des vers faciles », et nous admirerons le courage ou la rage de cet indolent qui « veut faire des vers » en dépit de tout :
Si tôt que mon démon vient m'qffrir son secours.
Il faut, comme un torrent, que ma veine ait son cours !
Je me rejette en mer sans crainte de l'orage
Et tout humide encor de mon dernier naufrage.
Regnard a composé la plupart de ses vers, soit à Paris, dans son cabinet de la porte Richelieu où il avait une partie de ses livres ; soit surtout à la campagne, c'est-à-dire à Grillon. 11 avait, nous l'avons vu, acheté cette terre tout spécialement pour être tranquille, au moment où, perdant sa mère, il avait abordé franchement la carrière théâtrale. Nous avons déjà, en faisant la visite du château, jeté un regard furtif sur ce modeste cabinet de Grillon situé à main gauche, au rez-de-chaussée, isolé du salon par le palier de l'escalier, et s'ouvrant au fond de la petite chambre à coucher, en plein midi, sur la paisible cour bordée par le canal. C'est là qu'entouré de ses armes pendues au mur et de ses livres placés sur des tablettes, Regnard, vêtu d'une robe de chambre de damas rouge à fleurs d'or doublée de damas vert, la tête couverte d'un bonnet de velours, s'installe pour travailler, quand ce n'est pas dans la chambre à coucher elle-même. Il s'assied sur un fauteuil de maroquin noir
devant une petite table qui lui sert « d'écritoire. » Nous avons observé, en parcourant (au chapitre n) la demeure du poôte, que sa bibliothèque n'est pas très considérable. Le lecteur serait sans doute curieux de savoir les titres des vingt-cinq in-folio et des vingt-deux in-quarto reliés en veau ou en parchemin et des cent et quelques volumes plus petits qui composent cette bibliothèque. Nous ne pouvons lui donner là-dessus aucun renseignement, non plus que sur les deux atlas géographiques qui parlent au voyageur des régions jadis parcourues.
Regnard en somme est un modeste, et il nous confie avec simplicité sa méthode de travail, ses dilTicultés et ses scrupules. Il conçoit vite, mais il compose lentement,
Cherche, travaille, sue, efface, ajoute, écrit, A la torture met son corps et son esprit.
De plus, à la manière de beaucoup d'hommes de talent — c'est là, a-t-on dit, un signe caractéristique de ces « dégénérés supérieurs » — il ronge ses ongles,
...et quelquefois.
Pour faire quatre vers, il se mange trois doigts.
Après tout cela, il n'est pas encore content de ce qu'il a trouvé. Il s'en dépite devant son ami :
. . IMas ! par malheur, abbé, le croiras-tu ? Je ne te dirai pas si c'est vice ou vertu ; Il me semble toujours, lorsque je viens d'écrire. Que tout ce que j'ai dit on le pourrait mieux dire; Qu'un tel vers, à mon sens, est languissant et froid ; Que ce mot n'est pas bien placé dans son endroit ; Là, que le bon sens souffre, et qu'ici la pensée De ténèbres encor se trouve embarrassée.
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Avouons que Desprôaux n'a rien exprimé de mieux dans son « art poétique ». Regnard nous apparaît là comme étant bien de la famille de ces écrivains du grand siècle, consciencieux, respectueux de leur génie et de leurs lecteurs. Toujours agité de remords, de repentirs, comme les vrais artistes, il déferait volontiers la trame déjà ourdie,
// cacherait bientôt sous de sages ratures. De ses vers mal polis les honteuses mesures.
Souvent même il serait tenté de brûler son manuscrit,
Le feu le vengerait des froideurs d'Apollon.
Toutefois il ne faut pas prendre trop à la lettre ces louables scrupules et cette componction de pénitent. Regnard est, avant tout, le paresseux invétéré que nous savons. Or, quoi qu'il en dise, il ne se fait pas faute, à l'occasion, d'incorrections, de vers lâchés, de mauvaises rimes, dont ses débuts, comme auteur léger, chansonnier et librettiste, lui ont malheureusement laissé prendre l'habitude. Souvent il n'en a cure et fait bravement rimer réserve avec grève, énormes avec coî-nes, ou ajoute un e final à dot pour répondre à radote. D'autres fois, il en a honte et s'en justifie, comme de son e muet d'envie, non élidô au cours d'un vers, dans le Voyage de Normandie adressé à la puriste Artémise. Là, son aveu n'est pasaccompagné de ferme propos et le pécheur fait la mauvaise tête : « Je le sais aussi bien que vous ; mais, si on ne me donne cette licence et de pareilles, je quitte dès à présent le métier de poète de la troupe que je fais à mon grand regret et aux dépens de mes ongles qui sont déjà assez courts. » Le plus souvent, la conscience parle et Regnard alors fait venir de Paris un « rimailleur subalterne », comme Gàcon, pour faire ce travail ingrat qui l'assomme : redresser quelques césures et enrichir quelques rimes vraiment trop pauvres. Le cabinet de Grillon présente ces jours-là un curieux spectacle. Le
poète rassuré est tout à sa muse. Il pleut, il vente au dehors. Pendant ce temps-là ses invités se reçoivent tout seuls, c'est Gâcon qui nous le dit :
Dans une chambre close et tout près d'un bon feu. Pour n'être point oisifs nous jouons petit jeu : Notre hôte cependant lit, compose et s'amuse A suivre les transports d'une agréable muse. Fait une comédie où les jeux et les ris Feront à Démocrite accourir tout Paris.
Il est vrai que cette piôccde « Dômocritc » lui tient très à cœur, car Tontine y est pour quelque chose.
Nous savons comment notre auteur produit. Voyons maintenant ce qu'il a produit à Grillon.
Bien que les œuvres, datant d'une époque antérieure à son habitation dans cette terre, ne rentrent pas dans notre cadre, il est impossible que nous n'en dressions pas au moins une liste succincte, pour l'intelligence du reste.
Vers 1682, c'est-à-dire à l'âge de vingt-huit ans, Regnard est de retour de ses voyages en Hollande, en Laponie, en Pologne et en Allemagne, faits en compagnie de MM. de Fercourt et de Corbcron(i). Il débute par en rédiger le journal, mais sans le publier non plus que son roman de la Provençale. A coup sur, le style do ce roman, les aventures de convention et les réminiscences des romans alors en vogue assignent cette date à cet ouvrage do Regnard. Mais, comme la Provençale ne fut imprimée qu'après sa mort, il est certain qu'il l'a retouchée alors qu'il était à Grillon.
(1) Voir la pièce justificative 111.
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C'est bien en effet par la peinture de la société et du paysage de Grillon que débute la narration mise dans la bouche d'un des membres de la compagnie de Zelmis. Cette compagnie n'est autre que l'aimable troupe venue de Paris, que nous avons présentée à nos lecteurs dans le chapitre précédent, et nous apprenons que cette narration fut faite «un jour que cette belle compagnie se trouva sous un berceau de chèvrefeuille, qui est au bout du canal, attendant en ce lieu que la chaleur du jour fût passée ».
Vers 1686, se prenant au sérieux dans sa nouvelle situation de Trésorier de France, ami du célèbre Quinault qui lui aussi est « Auditeur des comptes », grand admirateur de LuUi qui vit encore, Regnard songe un instant à écrire pour l'Opéra. Il compose aussi sa très faible tragédie de Sapor. Mais Quinault et Lulli meurent, et Sapor n'est pas représenté. Un autre riche ami. Conseillera la Cour des aides de Rouen, le spirituel Fatouville, lui ouvre une autre voie. La Comédie Italienne de l'Hôtel de Bourgogne, qui mêle à son italien beaucoup de scènes Françaises, accepte pour ses Arlequinxdes la collaboration anonyme et gratuite des deux joyeux compagnons qui composent leurs scènes en buvant du Champagne.
En 1688, Regnard, volant de ses propres ailes, donne le Divorce; en 1689, la descente d'Arlequin aux enfers. Mais le fameux Arlequin, Dominique, meurt sur ces entrefaites et les pièces vivent peu. En 1690, la farce de V Homme à bonnes fortunes et celle des Filles errantes réussissent trop bien à cause des libertés que se permet alors la scène. Le scandale même y contribue.
En 1691, la Coquette tient déjà plutôt de la comédie que de la farce. Les caractères se dessinent, les traits de mœurs abondent, non moins que les échos gastronomiques et œnophiles du Cabaret de la Cornemuse, rue des Prouvaires, où Chéret a pour habitués les littérateurs de théâtre. Notre poète le fréquente. Il fréquente malheureusement aussi quelquefois les maisons où l'on joue et il y fait la connaissance de Rivière Dufresny, joueur incorrigible, protégé du roi mais toujours besogneux. Regnard le présente au théâtre italien et a la bonté d'accepter sa collaboration qui lui vaudra plus d'un déboire.
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En 1692, il donne avec lui les Chinois ;
En 1693, la Baguette Je l'ulcain, avec grand succôs ;
En 1691, la farce assez gaillarde la Naissance d'Adonis.
Mais la mère de Regnard meurt. Pour ne point la contrarier, Regnard dit n'avoir jamais signé ses pièces, et d'ailleurs la Comédie Italienne ne mettait pas les noms des auteurs sur ses affiches. 1^ vie du poète va se modifier. Plus libre et plus riche, il renoncera bientôt à sa charge des Finances qui générait cette carrière dramatique pour laquelle il se sent de plus en plus fait ; il renonce en même temps à la Comédie Italienne trop bouffonne pour lui et il entre à la Comédie-Française à laquelle seront désormais réservés ses chefsd'œuvre. C'est le moment où il vient à Grillon, locataire d'abord, puis bientôt propriétaire. Il conserve bien sa maison de Paris, mais il V viendra de moins en moins. Il lui faut la campagne pour travailler sérieusement. C'est donc désormais de Grillon que sortiront ses nouvelles œuvres, les seules qui intéressent directement cette étude.
I{n mai 169.}, il' débute à la Comédie-Française par une petite pièce: Attendez-moi sous l'Orme. Il garde encore prudemment l'anonyme, ce dont les envieux profitent pour lui dénier •à tort la paternité de ce charmant acte en prose, avec divertissement, scène villageoise où le public, après les acteurs, fredonneni gaiement :
Attendez-moi sous l'orme.
Vous m'attendrez longtemps !
Puisqu'il s'agit de la chronologie des comédies de F^egnard, nous tenons à rappeler spécialement le service qui a été, il y a trente ans, rendu à la mémoire de Regnard «auteur » par Edouard Fournier, dans son introduction de l'édition de 1876. Avec une patience et une ingéniosité remarquables, il a dépouillé les archives de la Comédie-Française et dressé un catalogue raisonné des œuvres du poète, avec dates exactes, détails anecdotiques, circonstances spé-
ciales de leurs réceptions, représentations, recettes. Nous ne ferons que résumer ici cette nomenclature instructive à laquelle on ne saurait rien ajouter.
Au bout de six semaines — juillet 1694 — Regnard donne, cette fois sous son nom, la Sérénade dont l'esprit, les personnages, les musiciens et les costumes assurent sans peine le succès.
En 1695, il travaille une dernière fois pour la Comédie Italienne et, de concert avec Dufresny, fait jouer sa grande farce si applaudie de la Foire Saint-Germain, bientôt suivie des Momies d'Egypte. Sa fameuse querelle avec le vieux Boileau, au sujet de la Satire contre les maris, l'occupe alors beaucoup et il vient de l'envenimer encore par le libelle qu'il a fait courir dans le public sous le titre de Tombeau de M. Despréaux.
L'année 1696 est celle qui consacre définitivement sa réussite. Il donne d'abord une petite pièce avec divertissement, en un acte et pour la première fois en vers, le Bal, représentée d'abord sous le titre du Bourgeois de Falaise. Puis apparaît, le 19 décembre, la célèbre comédie au Joueur en cinq actes et en vers. Le sujet, depuis longtemps, souriait à Regnard. Nul mieux que lui n'en connaît les secrets et les ressources. Aussi la pièce, reçue à l'unanimité devant un comité de lecture de douze sociétaires de la Comédie-Française, passionne le public, et, le dernier jour de l'année, dans une représentation donnée à Versailles, le Roi mêle ses applaudissements à ceux de ses sujets. L'envieux Dufresny, à qui Regnard trop confiant avait montré sa pièce, pensa mourir de dépit en voyant tomber en même temps son « Chevalier Joueur », mauvais plagiat en prose, œuvre de chantage littéraire, avec laquelle il espérait pouvoir crier lui-même : au Voleur !
En 1697, le Distrait, malgré de réels mérites, a moins de succès. Regnard a cru pouvoir faire une comédie avec un des « caractères » de La Bruyère qui vise plutôt une infirmité physique qu'un travers moral. Le thème a paru monotone, les jaloux ont encore cabale et Versailles n'a pas entraîné le public.
En 1699, un peu dégoûté, Regnard se détourne de sa route et
fait jouer à « l'Opéra » le Carnaval de Venise, avec musique de Campra.
Tous les échos de la lumineuse ville de plaisir qui enchanta la jeunesse de Regnard vibrent dans ce spectacle plein de f>oésic et d'harmonie. L'Opéra de Paris est alors une des grandes attractions de notre poète. C'est là, nous l'avons dit, qu'il a connu, c'est là qu'il retrouve Tontine.
Il la retrouvera surtout à Grillon d'où il ne s'absentera plus guère. C'est pendant les brumes d'automne, comme Gâcon vient de nous l'apprendre, que, dans son cabinet bien clos, il composera son Démocrile amoureux. Amoureux, Regnard l'était : philosophe, il voulait encore l'être, et ce chef-d'œuvre de mélancolie narquoise est emnême temps une autobiographie fort suggestive. Le 12 janvier 1700, devant les habitués de la Comédie-Française, ravis de voir Regnard revenir à eux, et le 28 janvier, devant le Roi à Versailles, Démocrite fit rire parce qu'on y riait, mais point toutefois assez, parce qu'on n'y riait que d'un œil. Regnard s'en méfiait, et, quelques jours après, Démocrite se jouait accompagné d'un petit acte en prose : Le retour imprévu. Ce hors-d'œ>uvre, donné par-dessus le marché, était tout simplement le chef-d'œuvre en prose de Regnard, un vrai bijou, un tour de force de prestesse dans le style et dans l'action.
En 1704, honteux peut-être d'avoir pu paraître triste, Regnard prit sa revanche de gaieté. La Comédie Italienne avait été fermée pour avoir eu l'imprudence de laisser deviner M"" de Maintenon dans la Fausse Prude. C'est à la Comédie-Française qu'il porta ses Folies Amoureuses. Ragaillardie par lui, l'austère maison se met en frais d'accessoires et d'affiches ; mais la pièce n'a que trois actes et le parterre gourmand en voudrait cinq. Il les aura; Regnard ajoute un prologue et bientôt un épilogue sous le titre de Mariage de la Folie. C'est, du coup, le triomphe de la fantaisie, avec une distinction nouvelle et une verve toujours plus exquise.
En 1705, à une année à peine d'intervalle, Regnard, grand amateur de contrastes, revient avec une pièce classique, les Mé-
nechmes, dont le sujet était emprunté à Plaute son auteur favori, qui, comme lui, a été captif et a tourné la meule d'un boulanger. Boileau, réconcilié alors avec son satirique rival, a donné quelques conseils et, en dépit de certaines hésitations dans la mise en train de la pièce, elle fait salle comble ; elle garde et gardera toujours la sympathie du public par sa franche allure, ses amusants quiproquos de ressemblance, sa forme encore plus correcte sans être moins comique.
Regnard touchait à l'apogée de sa gloire. La célèbre comédie qui devait surtout immortaliser son nom, le Légataire universel, était faite et reçue dès 1706.
En 1708 seulement, elle parut. Des questions d'administration théâtrale, des lacunes ou des rivalités d'interprètes, quelque scandale à propos du sujet fort scabreux, fort illégal et suspect d'avoir été pris sur le vif, avaient retardé la représentation et irrité l'impatience de la galerie. Elle s'en vengea en applaudissant davantage. Mais il y a toujours des jaloux et des sots. Ce fut pour Regnard une occasion de plus de mettre tout le monde d'accord et quelques jours plus tard il faisait jouer la Critique du Légataire, comme Molière avait fait jouer « la Critique de l'Ecole des Femmes ».
C'est hélas ! le dernier triomphe de notre auteur. A la fin de cette année 1708, il ne s'occupe plus de théâtre que pour assurer, par un acte notarié, la propriété de ses œuvres, fatigué et dégoûté qu'il est de la voir contestée par des « criailleurs ». L'année d'après, 1709, la mort, dont il vient de se moquer assez cyniquement dans la scène du testament, tombe sur lui à l'improviste, en un perfide guet-apens.
Regnard ne se grisa jamais de ses succès. Nous avons dit que c'était un modeste, nous pourrions dire plutôt que c'était un sceptique et que, comme tel, il ne tenait pas grand compte de l'opinion
REGNARD AUTEUR iiç
des hommes. De ceux qui se seraient moqués de lui, il se moquait encore davantage et il «itait toujours prêt à dire :
Messieurs, je ris de vous, riez aussi de moi.
Bien plus, il riait volontiers de sa propre personne. Il connaissait, il s'exagérait même certaines imperfections de son talent et c'est ainsi que nous venons de le voir raturer fréquemment ses vers. S'il était défiant de sa personne, il se montrait parfois naïvement confiant envers les autres et communiquait imprudemment ses sujets, ses plans, ses manuscrits à des intrigants qui en abusaient. A la fois inquiet des lapsus de sa plume et ennuyé de les corriger, il s'adressait à des écrivains de bas étage qui ne craignaient pas de se faire passer pour des collabocatcurs et finalement n'étaient que des voleurs. Grillon fut témoin de scènes assez bizarres, dont la légende même s'est emparée.
Nous avons parlé de Dufresny. Ce coureur de brelans qui faisait argent de tout, exploitait des brevets, dessinait des jardins ou découpait des estampes pour en faire des tableaux, prenait le théâtre comme gagne-pain et avait fini par s'imposer et en imposer à Regnard. Nous l'avons vu, à peine sorti de prison pour dettes, revendiquer comme sien le sujet du Joueur et se faire huer en donnant son pastiche. Les contemporains eux-mêmes faisaient bonne justice do ces prétentions ridicules ainsi que des cabales montées par ce jaloux contre chacune des plus belles œuvres du maitre(i). Nous avons nommé aussi Gâcon « le poète sans fard ». Ce ne fut, à vrai dire, qu'un valet littéraire, rimeur adroit et abondant, échappé de chez les Oratoriens de Lyon, ivrogne libéré de Saint-Lazare, <( toujours prêt à n'importe quelles rimes d'éloge et surtout de satire pour unécuou pour un dincr ». Regnard eut le grand tort de confier
(i) Fcbvc a fait jouer au Vaudeville, 13 février 1808, et imprimer la m^me année : Regnard et Dufresny à Grillon, ou la satire contre les maris, vaudeville en un acte, qualifié fait historique, mais plein d'anachronisme».
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à ce « redoreur de rimes et rebouteur de césures » sa Satire contre les maris. Gâcon la glissa dans son propre recueil. Regnard fit rectifier la chose et continua à employer Gâcon à titre de raccommodeur, pour sa pièce du Joueur. Comme le succès fut grand, Gâcon réclama sa grande part, clabauda, raconta que Regnard l'enfermait à Grillon dans une chambre haute, lui donnait des scènes en prose à mettre en vers et ne le faisait déjeuner que quand il avait crié par lafenêtre que c'était fini. Pendant longtemps on colporta ces commérages. Boileau, Brossette, Cizeron-Rival les répétaient sans y croire. Quanta Regnard, il haussait les épaules, en grand seigneur qui sait qu'on ne peut le confondre avec son laquais.
D'autres collaborateurs, avec lesquels Regnard eut moins de désagréments, ce furent les acteurs, les acteurs qui sont les interprètes de l'œuvre et les instruments du succès. Il faut bien dire que l'auteur, riche et bon enfant, se montra toujours des plus accommodants. Les procès-verbaux de la Comédie-Française en font foi. Si le plus souvent les acteurs sociétaires, groupés en comité de lecture, étaient unanimes à accepter la pièce offerte pour être jouée « au plus tôt », Regnard ne murmurait pas quand la représentation se faisait attendre afin de laisser passer des auteurs plus pressés. Il n'était pas homme à faire de ses comédies une affaire d'argent. Il ne rognait pas beaucoup les bénéfices de ses acteurs. Il ne réclamait pas quand on ne lui octroyait par exemple que soixante pour cent à peine sur les recettes. Au bout de quelques représentations « il ne tirait plus de part ». En galant homme, il faisait grâce du tout quand il lui plaisait d'ajouter à « Démocrite » le « Retour imprévu » ou au « Légataire » la « Critique du Légataire », et cela pour être fidèle aux « règles » de la compagnie. Aussi le « Journal du Théâtre Français » portait-il en marge : « Bon procédé de M. Renard pour les comédiens. » Il ne ruinait pas non plus les directeurs pour la mise en scène. Le plus gros de la dépense pour le Joueur ce fut 2 livres 14 sous de «chandelles extraordinaires», et la location moyennant une livre 10 sous d'un habit « débraillé » pour M. Beaubourg chargé du rôle. Il est vrai que pour les manteaux de la Séré-
nade, on avait dû payer 18 livres à M. Bidal, costumier, donner 12 livres aux musiciens et louer pour 10 sous deux pistolets. Si les Folies Amoureuses revinrent à la somme énorme de 500 livres, les Ménechmes ne coûteront que 100 livres et le Légataire pas davantage.
Regnard pourtant faisait encaisser à la Comédie-Française des recettes alors inusitées. La première du Joueur rapporta i 386 livres 1 5 sous ; celle du Distrait, i 681 livres 1 5' sous ; celle de Démocrite, I 778 livres 6 sous moins un seizième environ, prélevé par la nouvelle « taxe des pauvres ». Celle des Folies Amoureuses atteignit I 833 livres 1 2 sous ; celle des Ménechmes, i 807 livres 16 sous. Le Légataire dépasse tout : 2 2,^6 livres 10 sous. Il faut bien dire que, les jours de premières, les places coûtent le double et que le nombre des représentations de chacune de ces pièces ne va pas au delà de dix-huit, vingt-cinq, vingt-huit au maximum. Si on avait jamais parlé à Regnard de « centième », comme aujourd'hui, il eût certainement invité à Grillon toute la Comédie et lui eût payé un souper dont on eût longtemps parlé.
A Grillon, il reçut plus d'une fois la doyenne des comédiennes d'alors. M"" Beauval, cette merveilleuse soubrette qui avait joué avec tant de finesse et d'entrain les Nicole et les Toinette de Molière. Ce cher Molière, clic parlait souvent de lui à Regnard; elle avait récuses leçons, elle gardait toutes ses traditions. Aussi avait-elle été pour beaucoup dans le succès des pièces de Regnard quand elle avait interprété à l'ancienne, à la vraie manière, la Ndrinc du Joueur, la Cléanthis de Démocrite, la Lisette du Distrait et la Lisette des Folies Amoureuses. Dans le prologue de cette dernière pièce, elle disait au public avec conviction :
L'auteur est mon ami, je l'estime, je l'aime :
Mais hélas! l'âge était venu, et à la sociétaire déjà mûre on commençait à préférer une rivale, M"' Desmares. La pauvre Beauval ne devait pas figurer dans les Ménechmes ni dans le Légataire, car
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elle se retira le 4 mars 1704. En rechignant quelque peu, elle avait joué, depuis leur apparition en janvier, les Folies Amoureuses et avait fait beaucoup rire dans son rôle grognon et fantasque du prologue. Le poùte l'avait composé pour elle et il lui faisait dire :
On me fait passer pour un diable Moi qui, commue un mouton, suis facile à mener. Mais quand on me fâche, en ce cas fe deviens vive et je suis pétulante.
Ce n'était pas toujours commode de plaire à la fois aux actrices et au public. Quand M"' Le Couvreur se mit en tête de faire l'Agathe des Folies, on lui objecta qu'elle ne savait pas jouer de la guitare. N'importe ; elle se contenta de paraître pincer l'instrument, tandis que le fameux guitariste Chabrun jouait dans le trou du souffleur. Mais la salle s'en aperçut et se fâcha.
A Grillon étaient venus aussi MM. Dancourt, de la Thorillière et d'autres encore qui étaient à la fois les juges au comité de lecture et les interprètes sur la scène. Mais le commensal habituel, c'était Paul Poisson, l'inimitable, l'indispensable « Crispin » qui, nous l'avons dit, habitait précisément Roinville-sous-Dourdan. Roinville n'est qu'à une demi-lieue de Dourdan. Nous sommes donc ici sur notre terrain et nous nous ferons un plaisir de présenter nos lecteurs chez notre voisin, dans le petit château de Roinville qui existe toujours mais qui n'a jamais été décrit.
La famille, on pourrait dire la dynastie des Poisson tient, pendant un siècle, une place très importante dans l'histoire des gens de théâtre. Raymond Poisson le fondateur de la dynastie, né sous Louis XIII, s'était engagé de bonne heure dans une troupe de province, débuta dans celle de l'Hôtel de Bourgogne vers 1652, fut conservé à la réunion des troupes en 1680, quitta le théâtre avant Pâques de l'année 1685 et mourut en 1690. Ce fut un des grands comédiens du xvn' siècle. Doué d'une incroyable verve comique, il excellait dans les rôles de Crispin qu'il avait imaginés. Auteur en
même temps qu'acteur, il composa une douzaine de pièces fort gaies, génôralemcnt en un acte et en vers, qui amusèrent beaucoup les contemporains mais finirent par disparaître du répertoire (i). Sa femme était aussi comédienne à l'Hôtel de Bourgogne pour les Confidentes tragiques et les secondes Amoureuses comiques. Elle mourut plusieurs années avant lui.
Regnard qui, avec son ami Fatouville, ne commence à composer que vers 1682, n'a pu assister qu'aux derniers triomphes de Raymond ; c'est à Paul Poisson l'un de ses trois fils qu'il aura à faire. Ce dernier, né à Paris en 1658, parait s'éloigner tout d'abord de la carrière théâtrale, et nous le voyons pendant quelque temps « portemanteau » de Al'^' Philippe d'Orléans, frère de Louis XIV, seigneur de Dourdan. Toujours cet élément Orléaniste que nous retrouvons dans la région. L'instinct comique, inné dans sa famille, détermine Paul à reprendre, aux applaudissements de tous, la survivance et les rôles de son père, mais sans jamais se faire auteur. Entré en mars 1686 au Théâtre Français, il ne le quitte pour la première fois qu'en 1711 ; il est donc l'interprète et l'ami de Regnard pendant toute la carrière dramatique de notre poète (2). Paul avait épousé très jeune Marie-Angélique Gassand du Croisy qui avait été admise, presque enfant, en mai 1673, comme comédienne de la troupe de Molière, avait continué au théâtre de Guénégaud, avait été conservée comme son mari, en 1680 lors de la réunion des Troupes, mais s'était retirée bien avant lui, en 1694, avec sa pension de 1000 livres(3).
Quand Regnard venait à Roinville dans cette intelligente famille de M. et i\i"" Paul Poisson, il trouvait, près du père et de la mère, trois charmants enfants : le fils aîné Philippe, né en 1682,
(i) Entre .intrcs : L< Baron de la Crasit, Le Fou de qualité. Le Pofle basque, La Mégère amoureuse, Les faux moscovites, Les femmes coquettes, La Hollande malade. Le bon soldai. Imprimées en 2 volumes in-12. Paris, 1743.
(2) Paul, rentré au théâtre en 171 5, le quitte définitivement en avril 1724 avec U pension ordinaire de 1 000 livres et meurt i 77 ans à Saint-Germain-en-Laye, le 29 décembre 1735.
(j) Elle vivait encore à Saint-Germain-en-Laye ver* 1750.
studieux et plutôt fait pour le travail de cabinet que pour les planches qu'il quittera trois fois en six ans. Regnard applaudira ses débuts au Théâtre-Français dans le rôle sérieux de Sévère de la tragédie de Polyeucte. Il ne pourra malheureusement pas applaudir ce « Procureur arbitre » et cet « Impromptu de campagne » qui auront vingt ans plus tard leurs heures de grande célébrité (i). Une fille, Magdeleine, qu'on mariera à Gabriel de Gomez et qui, devenue veuve, et possédée, elle aussi, du démon des vers, donnera aux Français trois tragédies en cinq actes (2). — Un cadet, Fraiiçois Arnold, qui prendra le surnom de Poisson de Roinville et qui, encore enfant, amuse le poète par une verve comique qui fera de lui le digne émule de son père et de son aïeul, principalement dans cq rôle de Crispin dont il a hérité tous les secrets (3).
Roinville (4) est un petit village, presque à la sortie de Dourdan, sur la route ombragée d'arbres qui mène à Paris par Saint- Chéron et Bâville, en suivant la vallée et le cours de l'Orge. Regnard n'a donc pas à aller loin pour visiter son Crispin. Tout à côté du pignon et du porche de bois de la vieille église dont le chœur élevé a une belle voûte réticulée, mais dont la nef est surbaissée, le petit château apparaît à droite sur le chemin. C'est un charmant pavillon Louis XIII, en brique et pierre, à haute toiture couverte en
(i) Quittant la scène en décembre 171 1, en même temps que son père, il rentrera, en même temps que lui, en octobre 171 5, pour se retirer deux ans plus tôt en avril 1722. En août 1743, il mourait pensionné à Saint-Germain-en-Laye où il se plaisait à écrire des comédies en vers qui sont loin d'être sans mérite, avec une intrigue souvent faible, mais des idées fines et délicates et un style agréable et facile : Le procureur arbitre, Alcibiade, qui enlève la pupille séquestrée par Socrate, L'impromptu de Campagne, son chef-d'œuvre resté au théâtre, Le réveil d' Èpiméni de, Le mariage par lettres de change. Les ruses de l'amour.
(2) Elle se retira prés de sa mère à Saint-Germain.
(3) Il débuta aux Français en mai 1722 par le rôle de Sosie dans Amphyirion. II épousa une tragédienne qui débuta en 1730 par Hermione dans Andromaque, puis joua Chiméne du Cid et Hortense du Florentin et se retira du théâtre en 1741 avec la pension de I 000 livres.
(4) Au xi« siècle Roënvilla, ou Rodanivilla (Liher testamentorum de l'abbaye Saint- Germain-des-Champs). — Vers la moitié du xtii= siècle, Roinviktta (Guérard, Cartulaire de Saint-Père de Chartres).
ardoises(i). Devant est une cour avec une fontaine au milieu ; derriùre s'étendent cour, basse-cour flanquiie de quatre tourelles aux coins, jardins et parterre(2). I£n 1613 le seigneur du Marais, Philippe Hurault qui s'intitulait seigneur de Roinville et de Châteaupers,(3) fit construire ce rendez-vous de chasse. Comment les Poisson l'acquirent-ils, on l'ignore. Sur une plaque de marbre noir, à côté de la porte d'entriic, est gravée cette inscription qui s'adressait sans doute à Regnard (4) ►
Si ceste maison ne te plaisl. Sans m'en désigner de nouvelle.
Laisse-la moy telle quelle est Et fais la tienne plus belle.
L'habitation se compose : au nord, d'un couloir éclairé par de hautes fenêtres; au midi, d'une salle à manger et d'un salon. La vue est délicieuse sur le parterre à la Française, sur l'Orge qui coule au bout du jardin entre les arbres, sur les prés de la vallée, les coteaux verdoyants et la plaine de Marchais, dorée par les moissons. Un large escalier à révolutions carrées, à rampe et balustres de chêne, conduit aux chambres du premier étage et, se continuant jusqu'en haut, amène à un petit vestibule où s'ouvrent deux portes. L'une donne accès dans une salle très spacieuse et très élevée qui occupe tout le grand comble du pavillon. Cette salle, dont la charpente a été dissimulée par un plafond voûté, est aménagée pour servir de salle de spectacle. Par l'autre porte du vestibule on pénètre dans une étroite galerie qui longe la salle, débouche sur la scène et sert de coulisse et de vestiaire pour les acteurs. C'est là que les Pois-
(i) Voir le dessin que nous donnons ci-dessus, p. 19. (2) Aveux des Archives du Marais.
(}) Ferme seigneuriale, dont la haute grange i pignon aigu, située sur le coteau en face de Roinville, domine toute la vallée. Elle appartient encore au Marais. (4) Cette inscription se lit toujours.
son étudient leurs rôles et que Regnard, plus d'une fois sans doute, devant une compagnie choisie, vint essayer lui-même ses pièces sur une scène qui est plus vaste et plus commode que le salon de Grillon (i).
« Quelles ressources pour Regnard que ses Crispins ! disait le prince de Ligne ; il lui faut toujours des personnages obligés d'avoir de l'esprit. » C'est en effet toute une création sur la scène Française que ce rôle de Crispin. Ce n'est pas'le valet de comédie qui reçoit les coups de pied, ni le confident de tragédie qui reçoit les confidences de son maître. Affublé d'un costume spécial de couleur noire, de grandes bottes, d'une large ceinture de cuir, d'un manteau court, d'une rapière au côté, ce valet monté en grade est un personnage intermédiaire, avec qui l'on compte et sur lequel on compte toujours pour dénouer les situations embrouillées, car il a tous les expédients, toutes les audaces et toutes les roueries.
Faisant tous les métiers, Quelquefois honnête homme et quelquefois frippon.
Regnard a bien inspiré Poisson dans les Folies Amoureuses, car ce Crispin est superbe quand, à la solde d'un officier, il vante ses exploits guerriers,
// faudra batailler :
Tant mieux; c'est où je brille et j'aime à ferrailler,
(i) Le petit château de Roinville,qui est un charmant spécimen de l'époque, n'a pas été heureusement trop défiguré à l'extérieur, par ses propriétaires successifs.
Il a eu la bonne fortune de tomber récemment entre les mains intelligentes de deux parisiens, M. et M"" Bourey qui lui ont rendu tout son cachet primitif. Au haut du bel escalier de chêne, la salle de spectacle, à laquelle a été réunie la coulisse, subsiste telle qu'autrefois et a toujours conservé cette désignation.
Il pourrait bien se faire qu'un jour elle entendit encore quelque jolie pièce de Regnard, Le Retour Imprévu, par exemple, jouée par une aimable troupe d'amateurs. — Une des quatre tourelles qui flanquaient la cour, a été soigneusement réparée et des jardins artistement disposés vont rejoindre la rivière encadrée de peupliers.
et quand il lance le vers :
Savez-vous bien, Monsieur, que j'étais dans Crémone ?
Il est sérieusement comique avec ses fameux axiomes,
Un savant philosophe a dit élégamment :
« Dans tout ce que tu fais hâte-toi lentement. »
Hippocrate dit oui, mais Gallien dit non,
quand il s'improvise médecin pour favoriser l'enlûvcment d'Agathe la fausse folle.
Vive, vive Crispin !
criera alors la soubrette Lisette ; mais lui, dira à Eraste avec une moue mélancolique :
Vous, vous épouserez. Moi, je serai pendu.
On est au printemps de l'année 1707. Il y a, entre Grillon et Roinville, des allées et venues continuelles. Qu'est-il donc arrivé ? Regnard a sur les bras une affaire assez grave, dont il se tirera comme toujours. Sa pièce, sa grande pièce du Légataire Universel, est reçue et déjà les rôles sont distribués. Le principal a été donné à la Thorilliôre, « la grande casaque » du répertoire de Regnard, à la Thorillière qui a si bien joué l'Hector au Joueur, le Carlin du Distrait, le Strabon de Démocrite, le Valentin des Afénechmes. Or la Thorilliôre vient de tomber malade et ne pourra pas jouer. La pièce attendue est compromise. Les sociétaires se sont rassemblés et la compagnie a résolu de « prier M. Renard de disposer sa comédie de manière à ce qu'elle puisse être jouée sans M. de la Thorilliôre ». Qu'à cela ne tienne, Regnard la disposera. Poisson fera l'affaire. Mais comme Poisson ne joue bien que les
Crispins, on fera du grand rôle un rôle de Crispin. Poisson bredouille un peu, ce sera plus drôle, et il sauvera peut-être ce qu'il y a de périlleux dans le sujet de la pièce. Car, il ne faut pas se le dissimuler, la piôce est scabreuse et dame Censure la tourne et la retourne. C'est si vrai que l'année se passera et que ce n'est qu'en janvier 1708 qu'aura lieu cette fameuse première, si désirée et si réussie. Mais aussi, comme Regnard aura bien stylé Poisson !
A deux siècles de distance, mêlons-nous aux spectateurs du parterre qui applaudissent le courageux acteur débitant, jouant, mimant avec verve, avec style, ce rôle fatigant et de longue haleine. Finement d'abord, il détaille les traits piquants et parfois risqués de son dialogue avec Lisette la servante à tout faire du bonhomme Géronte. Eraste, le neveu du bonhomme, pour épouser Isabelle, convoite la riche succession de son oncle, mais des parents de province, qu'on n'a jamais vus, sont attendus et sur le point d'être préférés. Crispin, qui sert Eraste, déclare carrément:
De la succession les parents n'auront rien !
Son plan est fait,
Va, va, je sais déjà tout mon rôle par cœur. Les gens d'esprit n'ont point besoin de précepteur.
Pour perdre dans l'esprit de Géronte le parent Bas-Normand, il se déguise en
Noble campagnard, le plumet sur l'oreille Avec un feutre gris, une brette au côté.
W entre en tourbillon et peu à peu trouve le moyen d'insulter le •vieillard et de se faire mettre à la porte. Il reparaît déguisé en veuve. C'est la nièce du Maine, d'abord obséquieuse,
Un fauteuil près mon oncle ! un tabouret sujffit ;
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puis dolente.
J'ai fait du mariage une assez triste épreuve.
A vingt ans mon mari m'a laissée mère et veuve;
puis goguenarde, avec ses neuf enfants et son posthume de deux •ans ; bientôt assommante avec son procès, dôclinatoire, appel, plaidoirie à la suite de laquelle elle est « interloquée », terme de palais qui interloque tant Lisette. Tout à coup, elle devient insolente, accuse Gôronte d'inconduite avec Lisette, le menace de le faire interdire et, de fureur, fait tomber le vieillard en pâmoison.
Misérable tu mets un oncle à l'agonie !
s'écrie Lisette effrayée, et quand elle annonce que le bonhomme va mourir, Crispin qui voit son stratagème manqué, Eraste mécontent et le testament compromis, fait la plus risible figure :
J'en voulais à son bien et non pas à ses jours !
Mais le coquin se ressaisit,
Il faut agir de tête...
Et vous aurez pour vous, malgré les envieux. Et Lisette et Crispin et l'enfer et les Dieux !
Quand Eraste se lamente, Crispin qui voudrait épouser Lisette se lamente aussi :
Nous comptions bien. Monsieur, sur quelques petits legs.
Quand Eraste a mis la main sur un portefeuille de 40 000 écus, Crispin s'approche et voudrait bien subtiliser quelques billets :
Soufrez que je partage avec vous votre ennui.
Mais surviennent deux notaires. Tantôt Géronte les a mandés, et ils ignorent que c'est pour conclure le contrat du mariage ridicule que le vieillard prétendait faire avec Isabelle, en dépit des remontrances comiques de Lisette et de l'apothicaire Clistorel. Dans l'affollement général, Crispin a un trait de lumière et il faut voir son jeu muet :
Attendez... il me vient... oui-dd.... non... si, pourtant... Pourquoi non?... on pourrait...
Paix... silence... il me vient un surcroît de pensée. J'y suis, ventrebleu !
Les notaires se croiront appelés pour un testament.
Dans un fauteuil assis...
Un grand bonnet fourré jusques sur les oreilles. . . Les volets bien fermés...
Et Géronte ce sera Crispin vêtu des habits du moribond. Pendant qu'on l'affuble, des remords drolatiques lui échappent :
Mais avec ses habits, si soji mal m' allait prendre ?
et dame Justice ?
Elle est un peu brutale et saisit au collet.
La macabre comédie se poursuit. Le faux moribond se montre très poli pour les notaires qu'on introduit.
Messieurs, je suis ravi, quoique à l'extrémité, De vous voir tous les deux en parfaite santé.
Ici, une scène incomparable de vérité : formules testamentaires.
style de tabellion, tout y est. Ladrerie du mourant pour ses funérailles :
Je puis être enterré fort bien pour un écu...
Legs universel à Eraste qui se confond en reconnaissance. Legs subsidiaires et exorbitants de 2 000 écus comptant à Lisette qui pleure de gratitude et de i 500 francs de rente viagère à Crispin qui ne s'oublie pas. Mine déconfite d'Eraste ainsi rogné. Le faux Géronte, prié de signer, s'en excuse adroitement :
J'en aurais grande envie, Mais j'en suis empêché par la paralysie.
Révérences des notaires qui gardent la minute mais rapporteront tout à l'heure la copie.
Pour pallier un peu ce qui pourrait révolter dans la situation (imitée, nous l'avonsdit, d'une histoire véridique) Crispin déshabillé fait quelques amusantes grimaces devant Eraste :
// s'élève aussi bien dans le fond de mon cœur Certain remords cuisant, certaine syndérèse Qui furieusement sur l'estomac me pèse.
Mais un coup de théâtre se produit : Géronte n'est pas mort. C'était une syncope ; Lisette épouvantée a vu le fantôme ; le voilà ! Tout le monde est consterné. Sur ces entrefaites, M. Scrupule, le notaire, revient pour apporter la copie du testament. Géronte croit que c'est pour son contrat de mariage auquel il tient plus que jamais. On juge du tableau.
C'est votre testament que vous venez défaire, dit le notaire qui n'y comprend plus rien.
. . . J'ai fait mon testament ?
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s'écrie Géronte. C'est à qui ne parlera pas. Mais Crispin qui a toutes les hardiesses joue le tout pour le tout, et Poisson distille avec un art consommé cette tirade célèbre :
On ne peut pas vous dire Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire ; Mais je suis très certain qu'au lieu où vous voilà. Un homme à peu près mis comme vous êtes là. Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, A dicté mot à mot ses volontés dernières. Je n assurerai pas que ce fût vous. Pourquoi ? C'est qu'on peut se tromper. Mais c'était vous ou moi...
Devant l'affirmation du notaire et d'Eraste, Géronte accorde :
Il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire; Et c'est ma léthargie...
Alors, à chacune des clauses relues du testament, à chacune des exclamations du bonhomme, éclate ce chœur désopilant :
C'est votre léthargie !... c'est votre léthargie !...
Ce mot à répétition a un succès fou comme celui qui accueille la lecture des phrases initiales et sacramentelles du testament :
« Considérant que rien ne reste en même état, « Ne voulant pas aussi décéder intestat...
Intestat ! s'écrie Crispin ;
Intestat ! ce mot me perce l'âme !
reprend Lisette. Intestat ! Intestat 1
A chaque legs, lefauxmort scrticrie. Quand il s'agit de Crispin, il se fâche :
Quinze cents francs de rente à ce maître frippon !
mais Crispin est prosterné aux pieds de Gôronte !
Si généreusement me laisser cette somme!... Oui, je vous le promets. Monsieur, à deux genoux. Jusqu'au dernier soupir, je prierai Dieu pour vous !
Là-dessus, Gtironte a tâté ses poches et n'a plus trouvé son portefeuille. C'est Isabelle à qui je l'ai donné, dit Eraste. Isabelle apparaît. Pour recouvrer ses billets, le ressuscité un peu étourdi et assagi consent à céder Isabelle à Eraste et à ratifier le testament.
Poisson s'avance alors sur la scène et Crispin, s'inclinant, dit, par sa bouche, au parterre :
Messieurs, j'ai, grâce au ciel, mis la barque à bon port. En faveur des vivans je fais revivre un mort ; Je nomme, à mes désirs, un ample légataire; J'acquiers quinze cents francs de rente viagère, Et femme au par-dessus ; mais ce n'est pas assez : Je renonce à mon legs si vous n'applaudissez.
Nous avons présenté ici, par une courte et sèche analyse, un des rôles de Poisson dans une des pièces de Rcgnard. Le lecteur, quelles que soient ses réserves sur le fond, pourra par là se faire une faible idée de ce souffle comique dont se laissait secouer, dans des temps lourds d'inquiétudes, un public qui voulait s'égayer à tout prix. Puissance magique de l'auteur qui sait si bien faire rire et de l'acteur qui sait rire si bien !
Il serait sans doute intéressant d'ajouter à cette étude un chapitre de critique purement littéraire ; mais ce serait répéter ici ce que tant de maîtres autorisés ont excellemment dit ailleurs. Pour rendre aussi parlant que possible notre portrait de Regnard, nous avons toujours cherché à le peindre en employant sa propre couleur, c'est-à-dire son propre langage. Nous nous bornerons à résumer et à compléter quelques-unes des observations que nous avons faites sur le ton et sur le style de ce langage. Le « style est l'homme » prétend-on. Le lecteur qui, dans Regnard, vient avec nous d'étudier l'homme, connaît donc déjà presque toutes les ressources et tous les secrets de l'écrivain.
Enfant studieux et intelligent, Regnard reçoit, avec ses condisciples du grand siècle, la forte éducation intellectuelle donnée alors par des maîtres très instruits, très consciencieux, très méthodiques; et cette première formation classique s'accusera toujours chez le comique lettré. Il sait le grec. Il en mettra dans la bouche d'Arlequin, il en fera le fonds de sa comédie de Démocrite. Il sait le latin : témoins ses quatre hexamètres célèbres du rocher polaire, très élégamment tournés. Tibulle est le type qu'il se donne dans ses poésies amoureuses. Plante est le modèle qu'il imite et au besoin qu'il pille, dans la Sérénade, le Retour imprévu et surtout les Ménechmes dont il copie jusqu'au nom. Sônèque est son homme et c'est du Sénèque tout pur, admirablement traduit, qu'il fait lire à son Hector du Joueur :
Oui, Monsieur, je saurai tout Sénèque par cœur.
II connaît à fond Rabelais, et son Abbaye de Thélème n'est qu'une réminiscence. Il a lu tous les romans de son temps, en particulier ceux de M""^ de Lafayette. Il a dévoré Cyrus, Clélie et la Princesse de Clèves. Son propre roman de la Belle Provençale est artificiellement construit sur le même patron, avec les mêmes procédés d'aventures vraies et d'épisodes imaginaires. — Racine, le croiraiton, le doux Racine est pour lui une idole secrètement adorée. A
douze ans, s'il commence à rimer, c'est qu'un écho delà premiôre représentation à'AnJrotnaque est venu un soir, de l'hôtel de Bourgogne, jusqu'au quartier voisin des Halles. Regnard goûtera, apprendra, transcrira toujours dans ses vers cette musique incomparable de la poOsie de Racine et s'il ébauche son Sapor. c'est en pensant à Bérénice. Aux Plaideurs il empruntera Lur verve de bon aloi, leurs saillies de vraie gaieté et ne craindra pas, po'T ses avocats, certains pastiches de scènes qui sont un hommage rc.idu à son maître. — Il ne tentera pas de demander quelque chose à Corneille : c'est trop haut pour lui. — II ne fera pas du moliôre. Molière a la main rude du plébéien, lui a la main caressante du grand seigneur. Il n'est pas cabotin, il est homme du monde et c'est pourquoi on dira en les comparant :
[Que] l'un charme le peuple et l'autre platt aux grands.
Instinctivement il n'aimera pas Boilcau et pourtant il lui empruntera plus d'un trait, quitte à le retourner contre lui.
L'adolescent, trop tôt riche et indépendant, ne saura pas assez se défendre contre les vices d'un siècle dont la corruption latente est à la veille de devenir aigué. Ce mauvais levain, agissant sur une pâte d'ailleurs excellente et saine, fermentera plus ou moins dans les productions comme dans la vie de notre auteur. Certains relents d'orgie, fumets de table, vapeurs de vin, fièvres de jeu, griseries des faciles amours monteront parfois de ce cœur inconstant jusqu'à ce cerveau toujours bouillant; et, quoique la tète se vante de rester solide, il pourra se faire que la langue trahisse à certains moments quelques titubations de la pensée. De là ce reproche d'incorrection, de laisser aller, de paresse d'enfant gâté ; reproche qu'il ne faudrait pas exagérer, car chez le fils de bonne famille bourgeoise, il y a, au moment où on s'y attend le moins, des épargnes d'ordre et des réserves de bon sens.
Le jeune homme, possédé d'une passion folle de courir, de voyager, de voir, se lance, pendant dix ans, dans de multiples et
lointaines pérégrinations, qui peuvent étonnera bon droit quandon songe aux difficultés, aux décourageantes lenteurs des communications à cette époque. Constantinople et l'Asie, l'Afrique, l'Europe tout entière, depuis l'Italie jusqu'au pôle Nord, voient passer tour à tour ce parisien audacieux. Puis, tout à coup, avant trente ans, celui-ci s'arrête, il s'immobilise pour toujours. Les récits badins de ses fugues à Chaumont ou en Normandie seront désormais ses seules annales de voyage. Quant aux autres, qu'en restera-t-il ? Il en esquissera au retour les premières impressions générales, plutôt humoristiques et artificielles, il les rédigera à peu près, il les oubliera dans son tiroir et elles ne seront publiées que vingt-deux ans après sa mort. Jamais, dans ses écrits, il n'en parlera ; jamais il n'y fera allusion ; jamais on ne constatera, sous son pinceau pourtant si riche, une franche réminiscence de couleur exotique. Ce silence, cette réserve feront l'étonnement de son petit cousin Alfred de Vigny qui vivra à une époque où les auteurs voyageront pour en parler ; où les descriptions de Bernardin de Saint-Pierre, les itinéraires de Chateaubriand, les promenades orientales de Lamartine, tous les pèlerinages de Child-Harold, tout le dandysme de Byron, et toutes les évocations de Musset auront habitué le public à des confidences intimes et à des curiosités cosmopolites. Au temps de Regnard, le cercle mondial était encore fermé, ou, si on le franchissait par hasard, on rentrait vite chez soi comme le pigeon de La Fontaine. Tous ces grands auteurs du siècle de Louis XIV eussent craint de fatiguer le public en l'entretenant de leurs aventures et de leur personnalité. Regnard s'est conformé à l'usage et sans peine il est redevenu et il est resté citadin. Mais ce n'est pas à dire qu'il n'ait rien rapporté ni rien conservé de ses voyages. Ce fut sans doute pour son malheur.
En voyant par le monde tant de coutumes, usages, croyances, préjugés divers et contradictoires, il s'est senti atteint, c'est lui qui le dit, d'un « scepticisme dangereux », d'autant plus perfide quel'air tout autour de lui commence à en être imprégné. A l'aube du siècle, une atmosphère de doute flotte, monte et va envahir l'horizon. Sur un
homme naturellement insouciant et léger comme Rcgnard, la contagion agit facilement. L'Epicurien devient aisément Pyrrhonien. Regnard a beau dire, dans son épitre, que ce qu'il va soutenir n'est pas absolument sérieux, qu'il « faut s'égayer un peu », sa profession de foi morale est singulièrement inquiétante :
Qu'est-ce que le savoir ? l'art de douter de tout. Ignorer ou douter étant la même chose.
Il est d'avis
Que le bien et le mal n'est qu'une opinion. Chaque peuple à son gré, conduit par ses caprices, N'a-t-il pas ordonné des vertus et des vices?... Pour les uns du plaisir, pour d'autres du péché... Qui le sait mieux que moi ? La froide Laponie De ses sottes erreurs ignore la manie.
Je le dirai : non, non, il n'est point de folie Qui ne soit ici-bas en sagesse établie. Point de mal qui pour bien ne puisse être reçu.
Cette théorie se rapproche beaucoup, comme on le voit, de certaine théorie moderne « du sucre ou du vitriol ». Mais que faire en face d'un monde où tout va de la sorte? Le plus simple, sinon le plus moral, n'est-il pas d'en rire? Pour un rieur de tempérament comme Regnard, le parti sera bientôt pris : il rira, il fera rire, rire de tout, rire toujours. Puisque le rire est la grande spécialité de Regnard, essayons d'esquisser la physiologie instructive de son rire.
Le rire est, comme les larmes, un phénomène complexe, à la fois physique et moral : ébranlement d'une membrane et vibration d'un sentiment. Or, chez Regnard, le rire a des variétés et des variations infinies, et puisque nous savons que Regnard est musicien, nous pouvons dire que son rire a des tonalités et des modalités très différentes.
Nous connaissons tout d'abord son « franc rire », rire de bon aloi et de bon cœur, rire bien Français, qui part en jets spontani:!S, qui éclate et s'épanouit en fusées sonores, quand Regnard nous fait entendre tour à tour tant de gais couplets, chansons de jeunesse, parades Italiennes, capricieuses ou bouffonnes, tant de scènes aux fantaisies comiques, dialogues, monologues, tirades, situations inattendues, surprises, apparitions, substitutions, déguisements et quiproquos ; quand il fait défiler devant nous tant d'amusantes silhouettes, tant de types devenus légendaires ; quand, avec le naïf entrain d'une ronde de jeunes filles, il chante, il crie à tout propos :
Rions, dansons, chantons, et divertissons-nous,
ou quand il fait battre par ses marquis des entrechats célèbres :
... Allons ! saute marquis !
Ce rire frais, jeune, souvent presque enfantin est, nous osons le dire, ce qui moralise le théâtre de Regnard, car, en guise d'antidote, il neutralise ce que pourraient avoir de pernicieux et même de répugnant, si on les prenait au sérieux, les excentricités, les sottises ou les méfaits de certains personnages. A l'exemple des petits spectateurs de Guignol, on bat des mains sans scandale, sans scrupule, sans arrière-pensée, en face de cette incomparable exhibition de fantoches. C'est qu'en effet, par des exagérations voulues, des énormités calculées, l'auteur, en riant lui-même, nous avertit que « c'est pour rire». De là sous peine d'être trop sévère, le devoir, pour la critique, de ne pas prendre au pied de la lettre la plupart des comédies de Regnard. De là aussi, sous peine d'être trop indulgente, son droit de dénier en général aux comédies de Regnard la portée, la valeur instructive ou touchante de celles de Molière.
Nous remarquons aussi quelquefois chez Regnard le « fou rire », le rire fou. A la façon de ce spasme bien connu d'hilarité physique qui s'empare de nous, nous poursuit, nous obsède, sou-
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vent môme dans les circonstances qui prêtent le moins à rire, Regnard nous secoue par un rire implacable, avec une persistance, une insistance, on pourrait presquedirc une cruauté, qui rappelle le supplice par lequel on faisait mourir les gens, dans un rictus désespéré, à force de leur chatouiller la plante des pieds. Ce rire sans repos ni trêve a l'inconvénient de ne pas laisser, chez le spectateur, place au sentiment de détente qui est une jouissance, ni au sentiment de contraste d'où nait l'émotion. Contre son habitude, Regnard a été mieux inspiré quand, dans la scène célèbre du Joueur, en permettant à l'action de produire elle-même son effet, il laisse à l'auditeur le temps de percevoir son impression. Lorsque le père du malheureux joueur ruiné voit son fils
Débraillé, mal peigné, l'œil hagard,
on se souvient, d'avoir vu tout à l'heure ce fils joueur heureux et triomphant. Aussi, de tout le répertoire du poète, c'est certainement le passage le plus pathétique.
Que dire du « gros rire » qui, en plus d'une occasion, souligne des farces trop salées, des mots trop crus, des sous-entendus qui s'entendent trop bien, des équivoques qui ne trompent personne, des grivoiseries de couplets, des chutes de sonnets. C'est gaulois, direz-vous ; c'est renouvelé de Rabelais qui ne se choquait pas de ces calembredaines de « haulte gresse ». Soit ; mais Regnard aurait pu les éviter, tout au moins comme inutiles et comme trahissant des fréquentations qu'on peut lui reprocher. Son excuse est dans les mœurs du temps. Alors, il est vrai, avec une certaine naïveté, on ne s'effarouchait pas de ce qui nous formalise aujourd'hui ; mais aussi, avec trop de complaisance, on tolérait des licences qui ne devaient que grandir sous la Régence. Une autre excuse peut-être est dans l'exemple de Molière chez qui les mots crus ne manquent pas et qui, à plusieurs points de vue, est plus grossier que Regnard. Le plus grand tort de notre auteur c'est d'avoir cru amuser davantage son public en lui présentant, non sans quelque monotonie, des gascons
aigrefins, des marquises suspectes, des belles qui courent les chemins, des habitués d'hôtels garnis, des gens àmôtier louche comme M""' la Ressource ou M. Toutabas. Encore s'ils étaient tous comme cet adorable petit chevalier du Distrait qui est un petit freluquet, une petite canaille, mais combien élégant, naturel, et attachant, avec tous les vices et toutes les grâces de ses contemporains!
Que ce gros rire, que nous avons dans les oreilles, ne nous empêche pas d'entendre le « rire perlé », rire contenu, rire discret, rire de bonne compagnie, rire qui n'est qu'une accentuation du sourire, que maintes fois nous surprenons sur les lèvres de Regnard, de Regnard gentilhomme, de Regnard commensal de l'hôtel de Vendôme, ce petit Versailles plus gai que l'autre. Regnard y joute d'esprit, de madrigal, de chanson, d'aristocratique bonne humeur et de conversation étincelante. Rappelons-nous aussi tant de petits chefs-d'œuvre enchâssés dans les pièces que nous aimons, tant de passages particulièrement exquis où, de l'avis des maîtres, « la poésie Française atteint sa perfection » et dans lesquels, comme dans une brillante cavatine, le rire habilement mesuré, savamment orchestré, pourrait-on dire, se précipite en trilles ou s'égrène en arpèges avec des pincements de cordes et des tintements de grelots.
Parmi les expressions multiples données aux masques d'airain en usage dans la comédie antique, il y avait le masque au rire moqueur, le masque de la satire. Ce « rire satirique » agressif et hardi, qui raille et qui mord, Regnard n'oublie pas de s'en servir. On peut même regretter qu'il ne s'en soit pas servi plus souvent, car ce rire lui convient à merveille et son succès n'en eût été que plus sérieux et plus légitime. Nous ne parlons pas seulement de ses satires proprement dites, ni de ses épîtres où, comme Horace, il met sans crainte des noms sur les travers ; ni de cette Satire contre les Maris où, non sans malice pour les femmes, il flagelle d'une sanglante férule les petits et les grands défauts des hommes ; ni de ce Tombeau de Despréaux, où le rire impitoyable s'attaque par trop irrévérencieusement à l'illustre Zoïle devenu vieux. Nous avons en vue ces scènes de bonne comédie où Regnard fait tonner ou
médire, contre les mauvaises habitudes et les hontes de son temps, la raisonneuse M"" Argante, et la revôche M""Grognac; où les soubrettes mômes, comme Lisette ou Ntirine, en remontrent à leurs maîtres avec une connaissance approfondie et un jugement s6v«irc de leur conduite plus que lûgôrc. Chose assez étrange, c'est en général à des femmes que Regnard confie ce rôle. A la vérité, c'est presque un des meilleurs parmi ceux qu'il leur confie, car la femme ne joue pas de grands rôles dans Regnard. Soit dit en passant, c'est une des plus graves lacunes de son théâtre que cette absence de vraies femmes, de femmes honnêtes, de femmes sensibles, de femmes passionnées. Peut-être Regnard n'en avait-il pas beaucoup connu. Son Angélique elle-même — elle avait sans doute motif d'être un peu lassée — n'est pas tendre pour le pauvre Valére. Le rire de Regnard, quand il parle des joueurs, lui l'ancien joueur, est presque triste ; son rire, quand il parle des Financiers, lui l'ancien Trésorier de France, est amer et crache au visage de « ces heureux scélérats » qui ruinent le pays, de ces parvenus trop vite enrichis.
// est trop riche,
dit la mère prudente du Distrait à qui l'on ofifre un gendre,
Gagne-t-on en cinq ans un million sans crime ?
En ce cas, les leçons de Regnard sont courtes, son étriviére ne donne qu'un coup, son rire n'a qu'un éclat, mais le trait porte quand même. Si Regnard voulait se servir de son boutoir, il serait un fameux Alceste. Mais, parce qu'il est depuis longtemps habitué à « hurler avec les loups », il n'a pas la prétention de corriger ses semblables. Il a montré les dents en riant, il a désigné les coupables, cela lui suffit. Il élude la conclusion morale : aux autres de la tirer. Comme il n'aime pas les sermons à l'Eglise, il n'est pas d'avis d'en faire au théâtre. Il garde pour lui d'intimes mélancolies et des rires rentrés dont nous le verrons souflfrir.
Ces rires rentrés se changent, vers la fin, en « rires forcés », rires « jaunes » comme on dit vulgairement ; rires qui sont plutôt des grimaces; rires sinistres qui ne rient que pour ne pas pleurer. On ne saurait, sans injustice, prétendre que Regnard était doué d'une telle légèreté, d'un tel égoïsme, que les malheurs, alors si attristants de la France, le laissaient complètement indifférent. Sans doute la gaieté était sa vie, le rire son élément, mais, il faut bien le reconnaître, il arriva une heure où, fort heureusement peutêtre, le rire devint un remède pour cet homme que l'hypocondrie gagnait et devint en même temps un bienfait, un service rendu, pour ce peuple que gagnait le désespoir et qui avait besoin de spectacle afin d'oublier qu'il n'avait pas de pain.
Ce dernier éclat de rire du Légataire, jeté à côté de la chambre d'un moribond, est comme un symbole. En l'entendant, la nation rit, et pourtant le désastre est au dehors et la misère au dedans. Ramillies, Turin, la capitulation de Milan, Oudenarde, Malplaquet sont des noms qui sonnent comme des glas. Le vieux grand roi n'accuse pas ses sujets, il les excuse et murmure en baissant la tête : « il faut bien qu'on rie quelque part. » L'auteur rit, et pourtant il est, assure-t-on, bourrelé d'inquiétudes sur l'avenir de son pays, sur son propre avenir et , à plusieurs reprises, ce vers lui échappe comme un soupir :
Les temps sont malheureux !
Il rit, et pourtant il porte en lui-même de dangereuses menaces et de secrètes blessures. On surprend parfois des rires « in extremis ». Le lecteur, quand il aura tourné la page, sera peut-être tenté de répéter le vers d'Alceste :
Ah! ne plaisantez pas! Il n'est plus temps de rire...
CHAPITRE VIII LA MORT ET LES SCELLÉS
N était aux premiers jours de septembre 1709. Regnard avait atteint cinquante-quatre ans.
En nous faisant connaître sa vie, il avait dit :
VoiLi tout mon système...
Et de mes jours ainsi, f attrapperai la fin.
Pour attraper la mort, Regnard sans doute comptait courir longtemps encore. Ce fut la mort qui l'attrapa.
Le système était en défaut.
Le jeu n'amusiiit plus Regnard, depuis plusieurs années déjà.
L'amour causait son chagrin ; et sa passion malheureuse avait provoqué une mélancolie intermittente dont il ne pouvait se défaire. Parfois, il courait se mettre en face des chaînes et des haillons de sa captivité, qu'il avait suspendus dans son cabinet de Paris, et il se répétait, pour se consoler, « qu'il en avait vu bien d'autres ! » Pendant quelque temps, il se reprenait à rire et à faire rire. Bientôt il retombait dans son humeur noire, et l'atmosphère générale de tristesse qui régnait alors partout n'était pas faite pour dissiper ces vapeurs.
Le vin ne lui convenait plus et il avait été forcé de s'en abstenir à cause d'une sorte de dartre au visage dont il était fort affecté. Le beau Regnard avait dû en faire le pénible aveu dans une de ses dernières lettres adressée à une dame qui lui avait envoyé des vers : « En vain j'ai employé l'abstinence du vin, les saignées, les anodins et potions purgatives ; la rebelle qu'elle est a estalé son thrône de rubis sur la partie supérieure et rit des efforts que je fais pour la déposséder. C'est une grande mortification pour moy de me voir attaqué par l'endroit le plus sensible. Vous m'avez souvent fait compliment sur mon teint et voilà qu'en un moment mes joues se changent en bourgeons épouvantables. »
La bonne chère était interdite, car Regnard était devenu obèse et, quand il se promène en carrosse, « sa rotondité en emplit le dedans ». Ce n'est plus seulement
Cet embonpoint des plus brillans Qui Jidellement V accompagne, Tout pétri de mets succulens Et broyé de vin de Champagne ;
Regnard, comme le gourmand des « souhaits », dirait volontiers à Mercure :
Croiriez-vous ce que je vais vous dire ? Avec cet embonpoint des autres souhaité.
Souvent je maiique de santé. . .
Il me prend un dégoût pour tout ce qu'on me sert : Plus de faim, plus de soif, plus d'appétit ouvert. . . Je me traîne à mon lit sans me déshabiller ; Là je dors sans donner aucun signe de vie.
On l'a même entendu confondre avec les médecins, dans ses anathèmes, les cuisiniers, ses anciens amis, presque ses confrères, et les traiter d'empoisonneurs et d'assassins.
LA MORT ET LES SCELLÉS
Si nous voulons garder de notre poôtc un souvenir plus sérieux et, suivant nous, plus vrai, retenons le dernier trait de philosophie saine, résignée, presque chrétienne, par lequel il a tenu à terminer sa lettre à la femme poète qu'il faisait la confidente de ses misères ; « Le ciel soit loué de tout ; pourvu que vostre amitié ne change point, je me consolerai de toutes mes disgrâces. J'ai un bouclier tout prêt à opposer aux adversités et je finiray par un petit trait de morale en vers dont vous pourrez faire vostre profit :
Un peu de bon sens rectifie Chez moy les vulgaires erreurs.
Ma conduite le justijïe.
Ces grands, ces illustres revers.
Dont je viens de imr les exemples.
M'empêchent de bâtir des temples Aux' idoles de l'univers.
C'est encore au ciel qu'il s'adresse :
Je luy dis tous les jours en forme d'oraison : N'augmente rien à ma richesse.
Retranche à mon ambition.
Ces vers, croit-on, sont les derniers vers de Regnard. Puisqu'il demande qu'on « en fasse profit », faisons-en profiter sa mémoire.
Comme le coup de foudre qui éclate à la fin d'une féerie, la nouvelle se répand le 4 septembre que Regnard est mort- Quelle est exactement la cause de cette mort ? Un certain mystère parait la cacher.
Voltaire, plus tard, en voulant laisser soupçonner qu'elle n'est
pas naturelle, mettra en avant le chagrin. Mais à cette cause morale une cause matérielle a dû s'ajouter. On est au moment où la saison change ; au temps, souvent très chaud encore, où s'ouvrent les chasses ; à l'époque habituelle pour Grillon des réceptions et des festins. Regnard, à qui le vin est sévèrement défendu, a-t-il dû faire, pour recevoir ses hôtes, une infraction à son régime et la dartre maligne a-t-elle amené alors quelque complication inattendue, « ce certain mal de tête et ces vapeurs sans pareilles », dont l'auteur des « souhaits » ne parlait sans doute pas sans quelque expérience ?
La tradition des contemporains est qu'il mourut des suites d'une indigestion ou plutôt d'une médecine malencontreuse prise pour la combattre. Regnard, comme on s'en souvient, croyant plus aux apothicaires qu'aux médecins, aurait demandé, dit-on, à un maréchal-ferrant, quelle drogue il employait pour purger ses chevaux ; il l'aurait prise, et, saisi de douleurs aiguës, il se serait promené à grands pas dans sa chambre et serait tombé suffoqué dans les bras de ses valets accourus au bruit. D'après l'opinion la plus vraisemblable, un jour de médecine, il aurait eu l'imprudence d'aller à la chasse et, tout en sueur, au retour, d'avaler un verre d'eau glacée qui aurait provoqué une congestion dont il serait mort le lendemain.
Ce que nous pouvons certifier, nous, c'est que le mercredi 4 septembre 1709, à 4 heures du soir, Regnard vient de « décéder» dans sa chambre du rez-de-chaussée à gauche du salon. Toutefois, c'est dans son autre petite chambre du premier étage « proche l'escallier » que « le deffunt est demeuré mallade », comme va nous l'apprendre un greffier. Quelle est au juste la valeur de ce mot : « demeurer » malade ? Là, le défunt est-il « tombé » malade ou « resté » malade ?
Regnard s'est-il vu mourir et a-t-il pu, fût-ce à la hâte, se préoccuper de prendre des dispositions en vue d'une fin prochaine ? C'est ce que pourrait laisser supposer un fait mentionné dans l'acte notarié de son inventaire après décès. Il y est dit qu'au cours de cet
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inventaire, la clé de la cassette contenant son argent et ses bijoux a 616 « rapportée de la part de M. Michau, lieutenant de la ville et communauté de Dourdan, à qui le deffunt l'avoit confiée ». — C'est ce que pourrait encore faire supposer cette autre mention contenue dans l'acte même de décès et sur laquelle nous reviendrons tout à l'heure : « après avoir reçu le dernier sacrement de l'Eglise ». — Enfin, faut-il rattacher à cette dernière maladie la réclamation que nous verrons faire par les médecins d'Etampes et de Dourdan pour leurs honoraires et leurs médicaments ?
Quoi qu'il en soit, le dénouement a dû être très prompt, car personne n'est là, ni proches, ni amis, et c'est grâce à la présence d'esprit des domestiques que tout le monde est averti : les officiers du Bailliage, les notaires, les bons voisins de Sainte-Mesme et la famille de Paris. Pénétrés de leur responsabilité, Georges Bonnelle le valet de chambre, dame Claudine Azéma la femme de charge, A\argucrite la cuisinière, Bcsneux le laquais, se sont concertés à la hâte et Blot le cocher, ayant attelé au carrosse les deux chevaux bais, galoppe déjà sur la route de Paris pour prévenir et au besoin ramener sœur, beaux-frères et neveux.
Commeilest urgent d'apposer les scellés, on a couru chez M. Lefôbure, procureur du Roi à Dourdan (i), qui a rédigé immédiatement sa « requête » à M. Védye, président, lieutenant général au Bailliage. Muni de son autorisation, M. Lefébure s'est mis en route avec M' Isaac Rousseau et M' Denis Chardon, notaires, tous deux conseillers du Roi, commissaires aux scellés et inventaires du comté de Dourdan, assistés de René de Eougerangc, huissier, commissaire-priseur, vendeur de biens au dit Bailliage.
Ces Messieurs ont dû faire grande diligence, car, deux heure*
(i) Voir les actes originaux â la fin du volume.
à peine après la mort, à 6 heures du soir, ils ont franchi la demilieue qui les sépare du château de Grillon. Cette fois, Lisette ne rira pas en annonçant, comme dans « le Légataire » :
Entrez, entrez. Messieurs ! Voilà les deux notaires !
On les reçoit en silence au perron et, par la porte de gauche du salon, on les introduit dans « la petite chambre où est décédé le defïunt, où estant ils trouvent le dictdefïunt gisant sur la paillasse ». C'est alors qu' « après luy avoir jette de l'eau bénitte et fait leur prière à genoux », comme ils le consignent au procès- verbal, ils se mettent immédiatement à l'ouvrage, car le jour va tomber. Il s'agit de coller sur tous les coffres, armoires, portes et fenêtres leurs bandes de papier « avec deux sceaux aux armes de France, avec de la cire d'Espagne rouge, après avoir faict inventaire sommaire des effects et meubles qui ne peuvent estre scélez ». Le notaire Rousseau, qui n'a pas pris le temps d'amener un greffier, tient lui-même la plume, et nous avons sous les yeux sa minute sur papier timbré, vingt pages d'une écriture cursive, fine et penchée, plus régulière que son orthographe.
Puissance d'évocation, pour l'historien, d'un pauvre acte forclos ! Ce petit cahier jauni s'est promené en face du corps à peine refroidi du poète, dans tous les coins et recoins de l'élégante et morne demeure. Il a tout vu, tout entendu et, comme un fidèle et sensible appareil, il a enregistré, il a gardé, il nous rend l'impression des lieux et des choses, avec les noms, les qualités des personnes, leurs dépositions et leurs signatures.
Il est dix heures du soir. Les commissaires ont terminé leur opération dans les appartements et se sont ajournés à demain, six heures du matin, pour la continuation de leur inventaire dans les autres « aistrises et dépendances ».Tout est fermé, et Georges Bonnelle, avec l'huissier Fougerange et Jean Pommeret, sergent au bailliage de Sainte-Mesme, un des habitués de la maison, qu'on est allé quérir, veillent sur les scellés confiés à leur garde.
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Le jeudi 5, le carrosse a ramené de Paris, où ii demeure sur la paroisse Saint-Eustachc rue de la Truanderie, messire Louis Marcadti, avocat en Parlement, neveu de Regnard par sa môre défunte Marthe « Reignard ». Il a immédiatement requis de Al. Vedye, qui l'a autorisé, la continuation de l'apposition des scellés, et il a élu domicile au château de Grillon. Est arrivé en même temps un autre neveu, messire Charles Marcadé, conseiller du Roi, maître ordinaire de sa chambre des comptes, demeurant à Paris sur le quai Conti et représentant sa mère, avec qui il demeure, dame Jeanne « Reignard » , veuve de messire Pierre Marcadé, en son vivant conseiller, secrétaire du Roi, maison, couronne de France et de ses finances.
En leur présence, se poursuit l'inventaire sommaire des cuisine, office, bûcher, cave, écuries « où sont installés en ce moment les chevaux des équipages de chasse de M. d'Effiat », grenier, provision de foin et d'avoine et jusqu'aux tas de bourrées. Tous les domestiques réunis prêtent serment et dame Azéma remet à Louis xMarcadé les clés « qu'elle dit être celles de la maison du deffunct sise à Paris rue du Bout-du-Monde ». On relève de leur faction l'huissier Fougerange et le sergent de Sainte-Mesme Pommeret, et ayant confié les scellés à Bonnclle, à veuve Azéma, à Marguerite et à Besncux, on se sépare après avoir tous signé.
Des oppositions à cette pose des scellés surgiraient certainement nombreuses, si M. Regnard avait des créanciers sérieux. Trois surgissent, il est vrai, mais elles ne sont pas bien graves et le notaire Rousseau se contente d'en donner acte. L'une, du lendemain 6 septembre, émane de Pierre Fougerange, principal marguillier de la fabrique de l'Eglise Saint-Germain de Dourdan, en son nom et au nom des autres marguilliers. L'autre, du 1 1 , vient du sieur Filleul marchand à Dourdan, à cause de 88 livres l '^ sols qui lui sont dus pour du bois, du charbon et des « eschallatsà pallisser ». Mais le dit Filleul est aussi le « receveur de la Charité qui se distribue aux pauvres de cette ville de Dourdan » et, comme tel, il réclame « la somme de 30 livres qui est dcue par le dict sieur Regnard, restant à
payer de ce qu'il est taxé par le roUe d'icelle charité, depuis qu'elle a esté establie en cette ville de Dourdan, jusques au jour de son déceds ».
CHAPITRE IX L'ENTERREMENT ET L'INVENTAIRE
RIEN n'est plus brutal ni en même temps plus instructif que la date d'un acte. Regnard est mort hier mercredi 4 septembre à 4 heures du soir, et aujourd'hui, jeudi 5 septembre, on l'enterre dans l'église Saint-Germain de Dourdan sa paroisse. C'est ce que nous certifie l'acte de décès signé par le prieur-curé Titon (1).
« L'an de grâce mil sept cent neuf, le cinq septembre, a été inhumé, au milieu de la chapelle de la Vierge de cette Eglise, le corps de maître Jean-François Regnard, après avoir reçu le dernier sacrement de l'Eglise : cy devant, conseiller du roy, trésorierde France à Paris ; et depuis, lieutenant des eaux et forêts en la maîtrise de Dourdan, capitaine du château dudit lieu et pourvu par le roy de la charge de bailli au siège roial de Dourdan ; âgé de soixante et deux ans, en présence de monsieur maître Charles Marcadé, conseiller du roy.
(i) Une copie de cet acte fut envoyée le 1=' juin 1821 par M. Moulin, maire de Dourdan, à Beffara qui l'avait demandée. Le patient investigateur a prouve que Regnard était né, non pas en 1647, mais le 8 février 1655 et que, par conséquent, il était mort, non pa» â 62 ans, mais à 54 ans, 6 mois, 27 jours. — D'autre part, Dutillet, dans son parnasse Jran(;m qu'il écrivait en 1732, vingt-trois ans seulement après la mort de Regnard, dit qu'il mourut i J2 ans. Le po6te, parait-il, cachait son âge.
maître ordinaire en sa chambre des comptes à Paris, neveu du diifunt ; de monsieur Pierre Vedye, conseiller du roy, son lieutenant général civil, criminel et de police au siège roial de Dourdan, et de monsieur Michau, conseiller du roy, lieutenant de la maîtrise au dit Dourdan, qui ont signé avec nous prieur-curé de Saint-Germain du dit Dourdan. »
« Vedye, Marcadé, Michau, Titon. »
Le lecteur sera sans doute frappé comme nous de ces obsèques quelque peu précipitées. On n'attend pas tous les membres de la famille. Les sieurs Marcadé paraissent avoir figuré seuls à l'enterrement, comme ils avaient figuré le matin aux scellés. On n'a certainement pas eu le temps de convoquer les nombreux amis, les voisins du défunt, toute cette aimable société de la région qui est présentée cette époque del'année et qui ne peut manquer de prendre part à ce deuil inattendu. Comme Lieutenant des Eaux et Forêts, Capitaine du Château, et surtout comme Grand Bailli d'Épée, Regnard a droit, ce semble, à un grand concours d'assistants et à la présence de tous les officiers du Bailliage, de tous les fonctionnaires de la localité. Peut-être sont-ils venus, mais on n'a guère eu le loisir de faire de longs préparatifs. L'état de décomposition du corps n'a-t-il pas permis de le conserver plus longtemps ? Pour que les vingt-quatre heures au moins soient écoulées, l'inhumation a dû avoir lieu le soir, comme c'était souvent l'usage alors. Il est vrai de dire qu'alors aussi, à moins d'embaumement, on ne différait pas comme aujourd'hui les enterrements.
« Après avoir reçu le dernier sacrement de l'Eglise » dit l'acte, ce qui signifierait tout au moins l'Extrême-Onction. Que faut-il penser de cette mention ? Rien n'autorise à supposer qu'elle ait été une simple formule insérée par complaisance pour éviter le scandale et permettre l'inhumation dans le saint lieu. Tout porte à croire au contraire qu'en voyant leur maître en danger, les domestiques, bien dressés, n'ont pas manqué d'aller chercher un prêtre.
L'ENTERREMENT
Celui-ci, mandé en hâte, a-t-il trouvé le moribond en pleine connaissance ? On ne saurait le dire. Mais ce qui est plus que vraisemblable c'est que le curû Titon aura été appelé, car Regnard le connaissait et, si le châtelain de Grillon n'était pas précisément le modèle de ses paroissiens, il n'avait pas fait montre d'irréligion. Rendons-nous compte d'ailleurs qu'à cette époque, la philosophie libertine du xviii' siècle, bien qu'elle fermentât déjà dans l'ombre, n'avait pas encore fait de l'impiété et de l'athéisme l'accompagnement obligé de la vie élégante et voluptueuse. Il est probable que monsieur le Bailli paraissait aux solennités de sa paroisse et môme au sermon, puisqu'il nous avoue qu'il y bâille et dort parfois. Ne nous avoue-t-il pas aussi que sa servante, quand elle le croit malade en l'entendant se promener la nuit pour faire des vers,
... Pour le lendemain lui promet un obit, Avec des oraisons de cent ans d'indulgence.
Regnard était trop accommodant, trop homme du monde pour ne pas se conformer aux usages auxquels le grand Roi, vieilli et dévot, tenait plus rigoureusement que jamais. Qui sait enfin si le poète qui, nous le croyons, avait l'esprit plus sérieux et le cœur plus sensible qu'on ne le suppose d'ordinaire, n'avait pas ressenti parfois, dans sa solitude, et plus que jamais dans les dernières années, cette lassitude du plaisir, cette déception de l'âge, cette épreuve de la souffrance qui disposent tôt ou tard les natures intelligentes et franches à des retours vers des croyances oubliées, par l'instinctif besoin de pensées graves et consolantes ? Regnard aimait beaucoup sa mère, et le souvenir de cette pieuse femme, de ses exemples et de ses premières leçons n'était certainement pas efTacé. Rappelons-nous les derniers vers que nous avons cités.
C'est sans doute pour assurer le paiement des frais funéraires, se montant à 226 livres 10 sols, que les marguilliers de Saint-Germain faisaient, dès le lendemain, leur opposition aux scellés. On dut donner à ce service la pompe à laquelle se prétait si bien le
magnifique vaisseau de cette grande Eglise. Dans le chœur, dont la grille surmontée d'un crucifix, d'une statue de la Vierge et d'une statue de saint Jean passait pour un chef-d'œuvre de boiserie du moyen-âge, s'élevait un maître-autel monumental reconstruit en 1648 sous l'inspiration d'Anne d'Autriche. Cet autel contrastait avec l'architecture gothique par ses colonnes, ses corniches, ses architraves, ses statues et son tableau de l'Ascension par Jouvenet, dans un riche cadre de pierre dorée, surmonté d'un cartouche ovale représentant le Père éternel. Sous une belle tapisserie de Flandre de 25 aunes de tour déroulant l'histoire d'Esther, s'alignaient de nombreuses stalles où, vêtus de blanc, prenaient place, à la suite du Prieur-Curé, une dizaine de religieux de l'ordre de Saint- Augustin, de Saint-Cheron-lès-Chartres, qui, depuis le xiii' siècle, desservaient la paroisse. Rien ne manquait en fait de parements, ornements et vases sacrés à cette Eglise de fondation royale, qui gardait encore les cicatrices des sièges terribles de la guerre de Cent ans et de la Ligue, mais qui avait bénéficié des fréquents séjours de Louis XIII et des faveurs obtenues de Monsieur, frère unique du Roi, Philippe d'Orléans, apanagiste de Dourdan. Les quatre grosses cloches, dont l'une pesait six mille livres, firent entendre leur funèbre carillon mêlé au tintement du timbre historique de l'horloge, qui, depuis 1 599, raconte, quand l'heure sonne, en vers français gravés sur son airain, les malheurs du passé et les espérances de l'avenir. Le jeune philosophe de la Baltique qui, à quarante ans, avait renoncé aux « agitations de sa vie passée » et prétendait trouver à Dourdan « le repos et cette tranquillité d'âme si heureuse » qu'il rêvait (i), vient de passer dans son cercueil sous le curieux rébus qu'on lit sur une des ferrures du grand portail :
PRIONS DIEV DE BON [un cœur] QV'IL NOVS DONNE SA PAYX ET PARADIS A LA FIN . FAICT 1591 . PS . [une fleur de lys].
(i) Voyage en Laponie. ^
L'ENTERREMENT
La paix de la tombe ! Regnard l'a chantée, souhaitée peut-être quand il écrivait ces vers célèbres :
... Bien cloué, bien muré.
Dans quatre ais de sapin reposer à son aise...
C'est « au milieu de la chapelle de la Vierge » qu'on enterra Regnard. A Dourdan, où l'on a transporté le cimetière hors de la porte de Chartres, l'inhumation dans le sol de l'Eglise est alors assez en usage, surtout pour les notables et les officiers de la ville, témoin la « grande tombe » ouverte par les Lucas, seigneurs de Douaville, dans la chapelle de la Conception qu'ils ont fondée en 1490, et où sont descendus tour à tour le père, la mérc, les enfants, petits-enfants et toute leur postérité, sous la dalle qui porte toujours leurs armes de _? roses sans queue ; témoin encore les nombreuses sépultures creusées, par une touchante coutume, sous les bancs de la nef, à la place même de ceux qui avaient occupé ces bancs de leur vivant.
Cette chapelle de la Vierge est, en 1709, de date récente : elle a vingt ans à peine. En 1690, les fidèles et les marguillicrs, trouvant insuffisant le vaisseau qui se terminait carrément au grand rétable du maître-autel, ont fait percer le mur du fond de l'édifice, tourner les bas-côtés et construire en grès une belle annexe polygonale, bien éclairée par quatre hautes baies, avec une voûte réticulée dans le style de l'Eglise. C'est ainsi qu'ont été reculés les deux « oratoires» latéraux où prièrent Blanche de Castille, saint Louis, Marguerite de Provence et le pieux comte Louis d'Evreux qu'on représente toujours les mains jointes. Pour cet agrandissement, on a acheté rue d'Authon, à titre de rente de bail d'héritage, les maisons des sieurs Besnard et Lasne. M. Richard le Boistel, lieutenant général au Bailliage, a donné, pour compléter le terrain, l'emplacement de sa cuisine et obtenu, en retour, une porte ouvrant de sa maison dans l'Eglise. Les marguilliers qui, parait-il, eurent d'assez longs procès
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avec les entrepreneurs (i) ont mis, à côté de la sacristie, leurs noms sur une pierre armoriée des trois pots de la ville et des armes du Roi et de Monsieur. L'un de ces marguilliersest précisément Claude Michau le lieutenant de Regnard en la Maîtrise, son gardien au château et l'un des quatre témoins de son acte de décos. C'est vraisemblablement lui qui vient de tout arranger pour l'inhumation. La
décoration de l'autel de la Vierge est encore provisoire et assez mesquine, en attendant qu'il emprunte au maître-autel, qui sera mis « à la Romaine », ses quatre splendides colonnes corinthiennes de marbre noir à chapiteaux dorés.
Ces colonnes ont été données en 1640 par Anne d'Autriche qui, voulant jouir au château du « bon air de Dourdan », est venue y faire ses relevailles après la naissance de son second fils, Philippe d'Orléans.
On fait au nouveau Bailli les honneurs de la première place dans cette nouvelle chapelle, et c'est là que devra reposer, soi-disant à perpétuité, celui que Voltaire lui-même veut qu'on range parmi les grands auteurs Français. Pourtant, aucune académie, aucune société de gens de lettres n'envoie de députations pour porter à ses obsèques des couronnes ou des discours. L'oraison funèbre locale est très courte. A la table du registre des décès, un vicaire écrit une ligne :
Monsieur Jean-François Regnard — garçon, fameux poète.
La fosse, creusée sous le carrelage, fut recouverte d'une dalle.
(i) Archives de l'Église.
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Une table de marbre commémorative, plus ou moins ornée, comme celle du chevalier de Passart érigée vers la môme époque à l'hospice, fut probablement apposée contre la muraille. — Dans notre Epilogue, nous dirons quelles furent les destinées de cette tombe et là, avec Bossuet, « nous pousserons jusques au bout la gloire humaine par cet exemple ».
Dix jours après, le lundi i6 septembre 1709, à 9 heures du matin, les notaires et procureurs, à la requête de la famille, procèdent à la levée des scellés et à l'inventaire des biens composant la succession de Regnard. En plus des acteurs que nous connaissons, nous voyons entrer en scène une jeune femme. C'est Marthe Bellavoine, fille d'une troisième sœur de Regnard, feue « Anne Reignard », en son vivant femme du sieur Bellavoine, grand juge et consul des marchands de Paris. Marthe représente sa mère pour moitié ; l'autre moitié appartenant à son frère Jean-Pierre Bellavoine habitant Limours en ce moment. Elle est venue avec son père le sieur Bellavoine et son mari M. Clappisson d'Ulin, seigneur de Chartrettes, qui demeure avec elle à Paris, rue des Roziers.
En leur présence, on brise les scellés et Fougerange « fait prisée et estimation des meubles et effects, à leur juste valeur et sans creue » .
S'il était permis de prendre cette dernière clause à la lettre, il y aurait un très réel intérêt à connaître exactement ainsi le prix qu'avaient alors certains objets. En tenant compte d'une dépréciation évidente, assez ordinaire en pareil cas, soit par accord tacite soit par ignorance, les lecteurs trouveront certainement plaisir à suivre cette nomenclature très suggestive dans la pièce originale que nous publions in extenso ci-dessous. Mais quelques-uns peutêtre nous sauront gré de donner ici une courte analyse de cette pièce. Tout passera sous leurs yeux, meubles et tentures, objets d'art
et vulgaires ustensiles, les armes, les papiers, avec les hardes du défunt ; non pas dans le pêle-mêle d'une salle d'hôtel des ventes, mais chaque chose se retrouvant à sa place et trahissant la vie intime à peine suspendue.
Dans la chambre du mort, on le croit encore là, lui le grand chasseur, au milieu de ses fusils, de ses couteaux de chasse, de ses pistolets, de ses barils de poudre, de tout un attirail qu'on estime à peine loo livres et de ses beaux « juste-à-corps » de parade qui ne dépassent 'pas 80 livres — lui le joueur, avec sa bourse de quatrevingt-quinze jetons d'argent et son trictrac — lui l'écrivain, homme d'imagination et de peu de livres, avec ses cent-cinquante volumes et ses cartes inventoriés pour 182 livres.
Dans les chambres d'amis au rez-de-chaussée, les tentures de tapisserie « d'haute lisse à personnages » varient de 200 à 300 livres. Les lits « à hauts ou à bas piliers » ou « à la duchesse » valent environ 200 livres. Mais celui de la belle chambre d'apparat monte à i 500 livres à cause de ses soieries, de ses broderies d'or, de ses crépines, aigrettes et « falbanas ». Les glaces paraissent estimées. Elles sont encore rares. On ne paraît pas vouloir tenir grand compte des tableaux. La pendule à répétition est prisée 200 livres. La portière de la savonnerie vaut 300 livres et les trois pièces de tapisserie de Flandre à verdure sont cotées 400 livres.
Le linge à l'usage du défunt, assez modeste, comme sa garderobe en général, n'atteint pas un chiffre bien élevé. Par contre, la lingerie de table, les belles nappes ouvrées, les draps fins et la literie montent à une somme assez importante.
Pendant l'opération, « on rapporte de la part de M. Michau, lieutenant en la maîtrise, une clé que le defifunctluia confiée»; c'est, nous l'avons vu, la clé d'une cassette qui contient en louis d'or, en écus ou en monnaie, 863 livres 12 sols, deux boutons de diamant et une montre de « métail ».
Au premier, dans la chambre à main gauche, « proche l'escallier », où le greffier nous apprend que « le defifunct est demeuré mallade », et où la famille semble désirer qu'on en finisse ce soir
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avant de se séparer, on ne trouve que 186 livres à inventorier, y compris une basse de viole avec son 6tui pour 1 50 livres. En revanche, cette chambre qui parait servir de diibarras — ce qui est assez intéressant à noter — offre pour plus de 70 livres de vieilles tentures en paquets.
Le lendemain, mardi 17, le grand salon, qui est plutôt, comme nous l'avons vu, un long vestibule ou hall central, avec ses tables, sièges, panneaux de glaces, tableaux et consoles dorées, n'est évalué qu'à 200 livres, évidemment par complaisance.
Au premier, dans les quatre chambres d'amis et les chambrcttes des domestiques, rien de particulièrement intéressant, sinon le détail d'une partie de la lingerie du défunt dans la chambre contigué à la sienne, et la description des lits et tentures de Bergame, de « poinct d'Ongrie», de « serge jcaulnc », ou de toile rayée, qu'un amateur du xx' siècle priserait à coup sur beaucoup plus que notre estimateur juré.
Le sous-sol est peut-être plus curieux. Dans l'office, la belle argenterie, que nos lecteurs connaissent déjà, est tirée d'un coffrefort et soigneusement pesée et estimée pièce à pièce. Le total atteint le chiffre de 6 1 20 livres et on fait remarquer « qu'on compte à raison de 32 livres le marc, attendu qu'il y a des pièces montté et armoriez aux armes du dict dcffunct sieur Reignard ».
Pendant qu'on inventorie l'ameublement assez sommaire de la salle à manger, une entrée inattendue se produit, qui eût certainement bien fait rire, quelques mois plus tôt, les joyeux compagnons attablés en ce lieu, y compris Regnard. Un apothicaire et deux médecins viennent, par le ministère d'un procureur, « s'opposer au dict inventaire, pour être payés des sommes à eulx dcubcs ». C'est presque une scène de Molière. Jean de Cescaud, « maistre apothicquairc demeurant à Dourdan », réclame-t-il le prix de la malencontreuse médecine et de ses antidotes? Jean de Cescaud, « maistre chirurgien demeurant à Dourdan », n'est-il pas la même personne cumulant deux fonctions et faisant valoir maintenant ses droits comme médecin ? Maître Michel Richomme, « conseiller du Rov,
docteur en médecine, demeurant à Estampes », n'a-t-il pas été un médecin extraordinaire appelé récemment en consultation ? Les notaires ne rient pas ; ils donnent acte, et nous n'en saurons pas davantage.
La cuisine vient ensuite. Meubles de bois, batterie de cuivre, ustensiles de fer et vaisselle d'étain représentent une somme de 108 livres.
Dans l'écurie, les trois chevaux bais ne sont pas cotés plus de 300 livres. En revanche, il y a deux mille bottes de foin qui valent 200 livres à raison de 10 livres le cent ; de l'avoine pour 65 livres, et des harnais dont on ne donne que 30 livres. La cave « dans le bois » — il y en avait certainement une autre — où « s'est trouvé un poinçon de vin cléret » fournit 40 livres, le pigeonnier 1 3 livres et le bûcher 50 livres. Les très modestes chambres du jardinier et du garde ne sont pas oubliées, et c'est tout pour les biens meubles.
Les titres et papiers du défunt sont, ce soir-là même et le lendemain, l'objet d'un inventaire spécial où, dans des liasses paraphées et cotées de la lettre A à la lettre N, va être dûment classée la collection bien en ordre des actes anciens ou récents, baux, quittances, etc., concernant les acquisitions, fermages ou redevances de la terre de Grillon, de son moulin et de ses prés, et autres « affaires du dict Regnard », avec les titres de ses charges.
Quant aux « dettes passives », la plus grosse était sans doute les 10000 livres que Regnard devait encore sur sa maison et dont il payait la rente qu'on racheta. Au sujet de celles qui figurent ici, il n'y a aucune surprise, la famille déclarant « en avoir connaissance ». Elles ne sont pas bien inquiétantes, car le total se monte à 912 livres, si l'on ajoute aux 266 livres des frais funéraires que nous savons: 350 livres à partager entre tous les fournisseurs, entre autres le charpentier « pour avoir refaict le pont-levis du château de Dourdan » — 122 livres de pain au boulanger — 164 livres pour gages des domestiques — et 10 livres 10 sols aux receveurs des pauvres.
En somme le poète n'avait pas été un prodigue, le « garçon »
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n'avait pas manqué d'ordre et l'aimable épicurien savait compter.
La famille, qui avait accepté la succession sous bénéfice d'inventaire, reçoit le dépôt — tout le monde donne sa signature — chacun reste dans le château où il a élu domicile — les notaires rentrent à Dourdan et la toile tombe sur cette dernière scène d'un nouveau « légataire », plus moral que l'autre, puisqu'on n'y a trompé personne.
La toile se relève six mois plus tard — le 13 mars 17 10. — Tous les mêmes acteurs reparaissent pour le tableau final : le contrat de vente de la maison, du moulin et des terres de Grillon, moyennant vingt et un mille livres et du mobilier pour deux mille (i).
(1) Archives du Marais.
ÉPILOGUE
ES femmes, a-t-on dit, gardent toujours le pli de leur sourire. Il n'en est pas ainsi de nos demeures. Les (ichos les plus sonores du rire n'y persistent pas. Le château de Grillon, où régna la gaieté, est devenu tout aussitôt une maison sérieuse, en attendant qu'elle devienne une maison triste et bientôt une maison morte.
Le nouveau propriétaire, après Regnard, c'est le marquis Foucault de Magny, le fils du célèbre antiquaire et administrateur Foucault. — En 1772, le chevalier de Maupeou le remplace et cède à son tour, en 1779. à l'ancien secrétaire du chancelier de Maupeou, Charles-François Lebrun.
Lebrun, grave et digne personnage, devenu consul, prince et architrésorier, sera un jour le grand propriétaire, le bienfaiteur et l'honneur de la contrée. C'est au milieu de cette calme prairie de Grillon qu'il passe d'abord en famille les quinze années les plus
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heureuses de sa longue carrière. « Je cultivais, ôcrit-il, mon jardin et quelques champs. Je méditais des projets d'écrits. Je relisais toujours mon Montesquieu, quelquefois Aristote : je revenais souvent à la littérature grecque, latine, anglaise et italienne. Une fois par an, je relisais mon Tacite tout entier (i) » — C'est dans le cabinet de Regnard qu'il achève ses traductions de l'Iliade, de YOdyssée et de la Jérusalem du Tasse; qu'il complète ses grandes études financières commencées dans un voyage qu'il entreprit, comme Regnard, en Hollande. C'est de là qu'il suit de loin les réformes tentées et correspond avec Necker. C'est là qu'il compose, aux dernières heures de la monarchie expirante, sous le titre de la Voix du citoyen, un écrit adressé au roi, où, dans des pages pleines de conviction et de sagesse, il esquisse un plan de réforme et prélude aux remontrances du Tiers, dont il va être l'organe et le représentant pour Dourdan aux États-Généraux.
C'est là qu'au jour delà tourmente, en 1793, il est, par deux fois, violemment arraché à sa femme et à ses enfants en pleurs, pour être conduit aux Récollets à Versailles, où le 9 Thermidor peut seul le sauver. Un soir, on voit une fumée s'élever au-dessus du toit de Grillon, là où fumait jadis la cuisine de Regnard : ce sont les précieux manuscrits de Lebrun que sa femme et sa bellemère brûlent, affolées sous le coup d'une visite domiciliaire.
Plus tard, seigneur de Sainte-Mesme, Lebrun revient à ses champs et complète par des constructions et des agrandissements sa terre de Grillon. Il y organise une filature et par suite une manufacture, pour occuper les artisans du pays qu'il installe dans de petites maisons pareilles, au bord du chemin de Sainte-Mesme. C'est de Grillon qu'en juin 1823, une jeune ouvrière des ateliers sort en grand cortège pour figurer, comme élue, 'au premier couronnement de la rosière de Dourdan, sous l'œil bienveillant du patriarche de la vallée.
(i) Documents pour l'histoire de la Révolution; opinions de M. Lebrun. Paris, Bossange, 1829.
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Tiré au sort en 1830 entre les héritiers du prince Lebrun, Grillon échoit à sa fille la comtesse de Chabrol et est vendu en 1834 à un industriel.
La « maison » de Grillon, dont les dispositions intérieures ont été depuis long-temps modifiées, n'est plus alors un château, c'est une fabrique d'impressions sur étofifes. Le « galant pavillon » disparait presque au milieu des bâtisses, des hangars, des cours et des ateliers. Là où l'on entendait jadis les joyeux aboiements des chiens et les accords des violons, on entend le bruit des perrotines et de la grande roue mue par la rivière. Le bois où se promenait Rcgnard est devenu le bois du séchoir. On ne parle plus maintenant que de cylindres, de rouleaux, de planches à deux ou trois couleurs, séchage au soufre, fixage, laboratoires de coloristes ou de graveurs.
Mais, en 1842, la fabrication marche mal, et l'industriel Broquette, malgré tous ses efforts, n'a pu à peine payer que vingt mille francs sur cent mille. Les Chabrol reprennent Grillon qui est vendu et revendu. Deux commerçants de Dourdan l'achètent en indivis, ne peuvent pas s'entendre et se séparent en 1853. Le moulin, qui peut être une bonne affaire, est reconstruit, mais le château, avec les bâtiments qui l'enveloppent, est condamné. Tout est détruit, tout est rasé, tout est sapé jusqu'aux fondations elles-mêmes et les matériaux sont adjugés, emportés et dispersés.
On sait du reste que, vers cette moitié du xix* siècle, il passa sur la France comme un souffle de vandalisme et de démolition. Des « bandes noires », ainsi que des oiseaux sinistres, s'abattirent de tous côtés sur les vieux châteaux pour s'en partager les dépouilles. Spéculation lamentable à laquelle le vénérable château de Dourdan lui-même n'échappa alors que par miracle.
Sur l'emplacement de Grillon, depuis cinquante ans, la charrue et la faux ont passé : le temps a tout nivelé. On ne voit pas même, sous l'herbe, ce léger relief qui révèle d'ordinaire le lieu d'un
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édifice disparu, comme le tertre de gazon trahit une tombe abandonnée. Pour la génération présente, il ne reste plus rien de toute cette histoire du passé. Pour elle. Grillon a toujours été un champ et un pré. La fabrique est une légende dont on ne parle plus guère ; le château de Regnard est un mythe dont on ne parle plus.
Ce qui reste, c'est la paisible rivière d'Orge, toujours artificiellement canalisée en cet endroit, qui coule lentement, sous un rideau de peupliers, vers le moulin dont la blanche silhouette se reflète encore dans un grand miroir. Les rochers de la cascade ont disparu, mais le moulin se cache poétiquement comme jadis au milieu de la verdure, trahi toutefois par la haute cheminée de sa machine.
Ce qui reste, c'est, en face d'un pont de planches, une grande grille rouillée au fronton chancelant, à laquelle aboutissait par un pont de pierre subsistant encore, la majestueuse avenue qui descendait à travers le bois et qui n'est plus qu'un chemin herbu perdu dans un taillis.
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Ce qui reste, c'est le charme indicible et mélancolique de ce fond de la vaiiiie. quand, dans les nuits sereines de l'été, la lune dort sur la prairie vide, ou quand, dans la brume de septembre — le mois où est mort Regnard — le soleil en se couchant au tournant de Sainte-Mesme illumine, à l'Orient, d'un dernier reflet, les clochers de Dourdan.
— A propos de l'ftlglise de Dourdan, et la tombe de Regnard ?
— Ne la cherchez pas. Vous ne la trouverez plus.
Le xviii' siècle qui, en s'ouvrant, avait fermé cette tombe, n'était pasencore achevé quand la Terreur qui, bouleversa tout dans l'Église de Dourdan, fitdisparaîtrc la pierre commémorative et jusqu'au souvenir momcdcccttesépulturc.Or.undemi-siécIcaprùs, par une coïncidence étrange, presque à l'heure où le château de Regnard s'effondrait, dans la vallée, sous le marteau des démolisseurs, il se passa dans l'Église ce fait inouï qu'un témoin oculaire nous a plusieurs fois raconté avec horreur :
On faisait des réparations dans l'Église Saint-Germain et en particulier on remaniait le carrelage et le sol de la chapelle de la Vierge. Un soir, les maçons, au moment de quitter le travail, mirent à découvert devant l'autel un squelette d'homme. Avant qu'on ne fermât l'Église, des gamins tapageurs qui jouaient sur la place s'introduisirent curieusement dans le vaisseau désert et avisèrent, au milieu des plâtras, les ossements dérangés par la pioche. Irrespectueux et fanfarons, les grands s'amusèrent avec les longs tibias ; mais les petits eurent peur d'un beau crâne qui montrait toutes ses dents et auquel adhérait encore une épaisse et longue chevelure. Un mauvais garnement, pour les taquiner, les poursuivit en traînant ce crâne par les cheveux, jusque sur le perron du portail. I^, rebondissant de marche en marche, le crâne se brisa et se mêla par morceaux aux décombres entassés.
C'était la tète de Regnard.
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Victime d'une dernière et sacrilège bouffonnerie, Regnard était moins bien traité que Molière, dont la mâchoire blanche a été longtemps exposée sur un coussin de velours aux curieux qui visitaient le musée de Cluny.
Il nous a paru qu'une réparation s'imposait.
A l'entrée de la chapelle de la Vierge, une plaque de marbre noir, placée par nous, rappellera au moins le nom de Regnard et la date de son enterrement. Dans notre cabinet de travail, au vieux château de Dourdan dont Regnard était Capitaine, au fond d'une embrasure de l'épaisse muraille, se dresse aujourd'hui, jeune, élégant et majestueux comme un antique, sur une gaine moulée à Ver-^ sailles, le grand buste drapé du poète par Foucou, celui qu'on ne se lasse jamais d'admirer à la Comédie-Française.
Qui sait ? un jour peut-être, Dourdan jaloux de montrer une statue de son homme célèbre et se repentant de n'avoir pas su garder son tombeau, fera couler en bronze et inaugurera, sur quelque piédestal, au milieu de son marché, en face de son Église, cette belle effigie du poète Regnard, dont l'ombre errante attend toujours un monument.
Les minutes, sur papier timbré, de ces actes, provenant de l'ancienne étude de M« Rousseau, notaire à Dourdan, nous ont été prêtées, pour être copiées, il y a longtemps déjà, par M« Jules Corot, notaire à Dourdan.
L'acte d'apposition des scellés forme 20 pages d'une écriture cursive fine et penchée.
L'acte de levée des scellés et d'in%-entaire forme 32 pages, de la même écriture d'abord, puis d'une autre très différente.
Nous avons, en général, respecté l'orthographe très fantaisiste, excepté quand elle eût été trop difficile à comprendre pour le lecteur.
A Monsieur le Président Lieutenant général au Bailliage de Dourdan.
Vous remontre le Procureur du Roy qu'il a eu avis que u jourd'huy sur Us n^aa» quatre heures après midy, M. Jean François Renard, antien trésorier de ^^Vm^ France, conseiller du Roy, lieutenant de la maîtrise de Dourdan est diceddi 'JJ**,^ * dans son chasteau de Grillon paroisse de saint Germain de cette ville, duquel 4 «r- 't»»». il tu paroist sur les lieux aulcuns héritiers. Pourquoy il a requi^ pour la conservation des droictsde qui il appartiendra estre aulhorisé de faire apposer scelle^ sur les effets dud. deffunct et sommaire description de ceux qui ne pourront être compris soubs iceux et à iceux establir commissaires et gardiens.
Lefèbure.
Veu la présente requeste ordonnons que les salles seront apposés par les commissaires sur les effets délaissés par ledit sieur Renard et sommaire description de ceux qui ne pourront estre compris soubs lesdits scellés et à iceux establir gardiens, U tout à la requeste du Procureur du Roy pour la conservation des droits de qui il appartiendra.
Fait ce quatre septembre mil sept cent neuf.
Vedye.
ujourd'huy mercredy quatr* jour de septembre mil sept cent neuf, six Appciik* éa heures après midy, en vertu de l'ordonnance de Monsieur le président "!"*i*BÎ*'^ lieutenant général au bailliage de Dourdan, à la requeste de Monsieur 4»p>it<>»-
le Procureur du Roy en ce bailliage sur l'advis qu'il a eu que M* Jean, François, Reignard, ancien trésorier de France, conseiller du Roy, lieutenant en la maistrise particulière des Eaux et Forêts de Dourdan, pourveu de l'office de Bailly de ce Bailliage, est décédé ce jourd'huy quatre heure après midy, nous Izaac Rousseau conseiller du Roy et Denis Chardon aussy conseiller du Roy, commissaires aux scellés et inventaires de la ville, bailliage et conté de Dourdan, nous sommes avec mon dit sieur le procureur du Roy, assisté de René de Fougerange, huissier et commis" priseur vendeur de biens aud. Bailliage transporté dudit Dourdan au chasteau de Grillon où est décédé le dit deffunt S"^ Reignard. Auxditz lieux nous nous sommes renduz sur les six heures après midy, ou estant ce requérant mondict sieur le procureur du Roy pour l'absence des présomptifs héritiers du dict deffunt décédé sans enffants et de qui il appartiendra, nous Rousseau faisant les fonctions de commissaire et nous Rousseau celle de greffier, avons procédé à l'apposition de nos scellés sur les coffres et armoires de ce délaissé par ledict deffunt, portes et fenestres dud. chasteau, après sommaire description des effects qui se sont trouvé ou qui n'ont peu estre compris soubz sceaux, ainsi qu'il se ensuit.
Premierrcment, sommes entré dans le d. chasteau par l'escalier de devant et dans lesallon ou vestibule et été rcçeu par la première porte à main gauche. Passant par un autre petit vestibule sommes entrés dans une autre petite chambre où est décédé led. deffunt, où estant avons trouvé le dit deffunt gisant sur la pailliasse ou estant, et après luy avoir jette de l'eau bénftte et faict nostre prière à genoux, n'avons trouvé dans lad. chambre aucuns coffre ou armoire, mais seulement un petit bureau de bois de raport dans lequel ne s'est trouvé aucun effect. Ensuite avons faict description des meubles de lad. chambre qui sont: un bois de lict à haults piliers garny de son enffonsure par dessus, ayant une housse de brocatelle
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de soie verte et blanche, un foyé de fer avec une pèle, un grand fauteuil de maroquin noire, une banquette, un autre fauteuil, deux sièges à dossier, un petit siège, un siège de tapisserie, un siège de commodité, une petite table longue, ployante, deux pièces de tapisserie brodées, des landiers, deux tableaux garnis de leurs cadres dorés, deux rideaux de fenestre de serge verte et sur la cheminée une boîte dorée et deux pots en cuivre.
Ensuite sommes entré dans un cabinet qui est au bout au fond de la chambre du costé de la cheminée au moyen de la clef qui nous a esté présentée par la dame Esmats (azemas) femme de charge du dict deffunt, où estant entré avons aperçeu une porte à main droite en entrant qui ouvre par dessus un petit cellier fermé d'un cadenas et d'un verrou, sur laquelle porte avons apposé nos scellez par le moyen d'une bande de papier traversant et couvrant le dict cadenas et le verrou, d'un bout sur ladite porte de l'autre bout sur le cadre de bois d'icelle et en chascun des deux bouts appliqué deux sceaux aux armes de France avec de la cire d'Espagne rouge.
Item, avons apposé nos scellez sur la fenestre qui donne sur la court du costé du canal parle moyen etc.
Ensuite sommes sortis du dit cabinet après en avoir faict fermer la porte avec la clef qui a esté desposée es mains de nostre greffier dont est demeuré chargé, avons apposé nos scellez etc.
Après, ayant trouvé une autre porte de l'autre costé du lict où est décédé led. deffunt et ayant faict ouverture d'icelle, avons trouvé un petit escalier dans lequel sommes montés. On nous a conduit dans une petite garderobbe où ne s'est trou%'é autre chose qu'un petit buffet ouvert et rien dedans, et un coin fermé de tapisserie, un matelas et son coussin et une vieille couverture.
Ensuite estanli descendus, nous sommes sortis de lad. chambre où est décédé led. deffunt, avons trouvé dans le petit vestibule en sortant d'icelle une armoire fermée à deux volets sur laquelle avons apposé etc.
Ensuite sommes entrés dans le sallon ou vestibule dans lequel avons trouvé une table longue sur son châssis de bois de noyer, une petite table couverte de serge verte avant un tiroir, sur son châssis de bois tourné, six chaises à dossier couvertes de brocatelle, un canapé et deux fauteuils, quatre glaces à carreaux et une glace de deux pièces à la cheminée, quatorze tableaux de différentes grandeurs et représentations ayant différents cadres. Un foyer de fer, une pelle, des pincettes et un soufflet sur la console et six vases de faience pour se laver et un oreiller couvert
de damas vert.
Ensuite sommes entrés dans la grande chambre qui ouvre à main droite du dit
salon, dans laquelle estant avons trouvé une pone au fond de lad. chambre du costé
de la cheminée, laquelle estant fermée avons apposé etc.
Après quoy, avons apposé nos scellez sur trois croisées dont deux fermant à
six volets chacune et l'autre à quatre et être sorti de la chambre, fermé b porte et déposé la clef entre les mains du greffier et scellé.
Ensuite avons apposé les scellez sur la porte de la chambre estant dans le fond dud. salon à main droite en entrant fermé i\ clef et dont la clef ne nous a pas été représentée.
Ensuite sur une autre porte à deux battants d'une chambre qui est dLins le fond dudict salon ù main g.nuche vis à vis celle ci -dessus.
Ensuite sommes montés par l'escalier du bout du petit vestibule ou grande entrée dans un corridor. A main gauche avons trouvé les portes de deux chambres au dessus de celle où est gisant le corps dud. deffunt sur lesquelles avons apposé etc.
Ensuite sommes entrés dans la première chambre à main droite qui a vue sur Dourdan, dans laquelle ne s'est trouvé aucun coffre ni armoire. Avons fait faire sommaire description des meubles de la chambre qui consistent en deux petits lits garnis chascun de leurs pailliasses, un lit et deux matelas et chacun leur couvenure, l'un ayant une courte-pointe de la même estoffe et couleur des housses, et leurs deux fauteuils, l'un couvert de soie et l'autre de toile de (boucassinq ?) garni. Un vieil buffet dans lequel ne s'est trouvé aucune chose et sur iccluy un vieux tapis de toile grise, une tenture de tapisserie de point d'Hongrie et un rideau de fenestre de futaine et trois estampes garnies de leurs rouleaux.
Ensuite sommes entrés dans une chambre du mesmc costé dans laquelle ne s'est trouvé autre chose qu'un lit garni de sa pailliasse, matelas et lit de plumes avec sa couverture de laine blanche, avec ses rideaux de brocatelle à fleurs, une tapisserie de toile peinte, une table de bois de noyer à colonne torse ayant son tiroir et un tapis de toile peinte et un guéridon et deux fauteuils.
Et de là sommes entrés dans une chambre vis ;\ vis celle ci-dessus, de l'autre côté du corridor, ayant vue sur le Jallier dans laquelle avons trouvé un petit bureau de bois de chêne à deux volets et deux tiroirs dans lesquels il n'y a rien dedans ; un lit garni de sa pailliasse, un lit de plumes, traversin, deux matelats, deux draps, une couverture de laine blanche, une housse et une courte pointe de serge blanche, un fauteuil et deux sièges, un rideau de fenestre de serge rouge et deux draps dans led. lict ainsi que dans les autres lits, un petit miroir de toilette i cadre de bois de rose, deux estampes et la tenture de tapisserie de Bergame.
Ensuite sommes entrés dans une chambre en entrant du costé dud. escalier, dans laquelle ne s'est trouvé que deux couchettes aux domestiques garnies de leurs pailliasses, matelas et chascun deux draps.
Ensuite sommes entrés dans une petite chambre au fond du corridor ayant vue sur le Jallier où ne s'est trouvé qu'une petite couchette garnie de sa pailliasse, matehis, couverture et draps.
Ensuite sommes descendus dans l'office dud. chasteau où nous avons trouvé un petit coffre-fort fermé à clef et dont la clef a été représentée par lad. femme
de charge, laquelle a été déposée entre les mains de notre greffier, sur lequel coffre avons apposé etc. S'est trouvé une petite fontaine de cuivre rouge à laver les mains, deux tables, cinq chaises, des planches, six coffres et bassins et quelques objets que les domestiques nous ont dit appartenants à Monsieur le Marquis d'Effiat ; en sortant de lad. office, avons trouvé une cuvette de cuivre rouge.
Ensuite sommes entrés dans une salle à manger où avons trouvé une table à manger, un buffet à deux volets dans lequel ne s'est trouvée aucune chose, dix chaises couvertes de moquette, un fauteuil, une chaise empaillée, avec dix tableaux tant grands que petits garnis de leurs cadres de différentes façons dorés.
Après avoir vacqué jusquesà dix heures du soir, nous nous sommes retirésdu consentement de Monsieur le procureur du Roy, avons nos dits scellez, ensemble les effects dont sommaire description est cy-dessus faicte, mis en la possession et garde de Georges Bonnelle domestique du dit feu sieurReignard, conjointement avec led. Fougerange huissier, et Jean Pommeret sergent au bailliage de S" Mesme, lesquels s'en sont volontairement chargés pour eux représenter toutes fois et quantes qu'il appartiendra et mesme veiller à la garde des effects non compris dans notre présent procès-verbal qu'avons continué du consentement de mond. sieur le Procureur du Roy à demain six heures du matin, et ont lesd. gardiens avec nous signé.
George Bonnelle Po.mmeret
Fougerange Lefébure
Rousseau Chardon
A Monsieur le Président Lieutenant général au Bailuage de Dourdan.
UPPLIE humbUnunt Louis Marcadé advocat en parlement demeurant rue de la Truanderie paroisse de sainct Eustache disant qu'il a eu avis que M" Jean~ ^ François Renard ancien trésorier de France, conseilUr du Roy, lieutenant de *" •«"'»
) lepi. 1709.
la maîtrise des Eaux et Forest de Dourdan est déceddé le jour d'hier et que à la Requeste de Monsieur le Procureur du Roy l'on proceddait à l'apposition des sc^lle^ sur les effects par luy délaisse^ et comme le suppliant a intirest défaire continuer l'apposition desd. scelle:^ à sa requeste estant habille à se dire et porter héritier dud. deffunct, il a recours à vous afin de luy être pourveu.
Ce considéré Monsieur il vous plaise permettre au suppliant de faire continuer lesd. scelle:^ à sa requeste en présence de mond. sieur le procureur du roy et vous ferc(^ justice.
L. Marcadé
Soit fait ainsi qu'il est requis aux risques périls et fortune du suppliant en élisant domicile et en cas d'opposition assignation devant nous. Fait ce cinq septembre mil sept cent neuf.
Vedye.
I T led. jour de lendemain cinq septembre dix sept cent neuf, nous sommes comiauiiM **§
partis du dit Dourdan avec nostre greffier et nous sommes rendus au i ùjn. 1709.
I chasteau de Grillon à six heures du matin, où estant, ce requérant, mon
dit sieur le procureur du Roy, avons procédé à la continuation de notre procès-verbal d'apposition des scellez, description sommaire des etfects qui sont dans le d. chasteau, et aistrises et dépendances, assisté du d. Fougerange huissier. A puissance de quoy est comparu M' Louis Marcadé avocat au Parlement, habile à succéder et à se porter héritier dud. feu sieur s' Reignard à cause et par représentation de deffunte dame Marthe Reignard, sa mère au jour de son décès, femme du sieur Siméon Marcadé bourgeois de Paris y demeurant, sœur du feu s' Reignard, lequel, en conséquence de l'ordonnance de Monsieur le lieutenant général en ce bailliage de ce jourd'huy, a requis qu'il soit procédé à la continuation de notre dict procès-verbal, apposition des scellez et sommaire description avec et en la présence de Messire Charles Marcadé conseiller du Roy, maistrc ordinaire de sa chambre des comptes demeurant à Paris sur le quai de Conty paroisse saint André des Arts, comme et représentant dame Jeanne Reignard v" de messire Pierre Marcadé, conseiller secrétaire du Roy, maison, couronne de France et de ses finances, y demeurant susdites rue et paroisse, aussi présente et comparant, sur quoy, vue la dite requeste sus datée avons donné acte des d. comparutions, et en conséquence et du consentement de mond. sieur le Procureur du Roy avons procédé à la continuation de notre d. procès-verbal d'apposition des scellez, et description sommaire des effets, à la requête et sous le nom dud. Louis Marcadé qui a élu son domicile au chasteau de Grillon et ce en présence du d. sieur Charles Marcadé pour lad. dame sa mère qui a fait pareille élection de domicile aud. chasteau de Grillon et en la présence de mond. sieur le Procureur du Roy pour les absens et ont signé.
Et procédant, nous nous sommes transportés dans la cuisine du d. chasteau où s'est trouvée une crémaillière, une pelle à feu, une paire de pincette, une chenets et landiers, trois broches .i rôtir, un tourne broche garni de sa chaîne de fer et
contre poids, une lichefritte, une grande poêle à frire, une marmite, un pilon, une écumoire de cuivre, une bassinoire, un coquenard, une chaufferette, deux casseroles de cuivre rouge, deux chaudrons de cuivre jaune aussi bien que le poislon, vingt-six assiettes, cinq plats tant grands que petits, un pot d'étain, chopine, une autre casserole, une table de cuisine, deux bancelles, une huche, un seau à eau, deux flacons d'étain, le bougeoir, pelle etrochette à four, une manne d'osier.
Ensuite sommes entrés dans une petite chambre qui ouvre dans la cuisine où s'est trouvée une petite couchette garnie d'une paillasse, matelas et traversin, deux draps et une couverture de laine blanche et une chaise empaillée. Et ensuite sommes entrés dans une petite chambre servant de garde manger où s'est trouvée une petite table de cuisine avec quelques planches servant de dressoir.
Ensuite nous sommes entrés dans un salon sur l'eau où s'est trouvé un foyer de fonte, une petite table de noyer couverte de serge verte, un petit lit de repos garni de deux matelas et traversin couvert de moquette, deux fauteuils et six chaises de moquette, une chaise empaillée, deux chandeliers à bras, un tableau, deux guaines de bois doré sur lesquelles il y a deux termes de marbre.
Ensuite nous nous sommes transportés dans la cour basse du d. chasteau de l'autre côté dud. bâtiment où avons trouvé proche l'appartement du jardinier quarante-deux bottes de filasse. Etant entrés dans la chambre dud. jardinier avons trouvé deux bois de lit, une couchette, un matelas sur icelle, deux draps et une vieille couverture, un poêle. Ledit jardinier nous a déclaré que les outils du jardin lui appartiennent.
Ensuite nous sommes entrés dans l'Ecurie dud. sieur Reignard où s'est trouvé un cheval appartenant aud. sieur Reignard, sous poil bai et nous a été déclaré par Louis Besneux que ses deux chevaux de carosse de pareil poil ont été envoyés à Paris pour avertir les parents dud. deffunt ; deux harnais des chevaux de carrosse.
Ensuite dans la cour derrière les écuries, avons trouvé une chaise sur quatre roues, un charriot, un tombereau garnis de leurs roues et essieux. Dans les greniers au-dessus desd. écuries s'est trouvée la quantité de deux milliers de bottes de foin.
Ensuite nous nous sommes transportés aux écuries qui sont vers le chemin de S" Mesme où sont à présent les chevaux des équipages de chasse de Monsieur d'Effiat. Dans les greniers des écuries s'est trouvée ^la quantité de dix-sept à dix-huit cent bottes de foin.
Ensuite nous sommes montés dans la chambre du garde où s'est trouvée une petite table ovale sur son châssis de bois blanc, une couchette de bois de chêne garnie de son enfonçure, une pailliasse de toile, un matelas, deux draps de toile de chanvre, une couverture de laine blanche, trois chaises empaillées.
Ensuite sommes entrés dans une chambre à côté de celle ci-dessus, à main
droite en entrant, où s'est trouvé deux formes couvertes de toile, un matelas, deux draps et une couverture de laine blanche et son traversin comme en celle ci-dessus.
Ensuite dans le grenier attenant à la chambre du garde, s'est trouvé une mine d'avoine dans un sac.
Nous a ledit Bcsneux déclaré qu'il y a une chambre au chasteau de Dourdan dans lequel lëd. deffunt y a réser\'é de l'avoine.
Item s'est trouvé quelques pigeons dans le colombier dont nous n'avons pas fait précisément la description.
Ensuite nous nous sommes transportés dans la cave dans le bois hors du dit château où s'est trouvé un poinçon de vin plein cléret, et un autre poinçon en vidange d'environ moitié et dix-huit bouteilles de vin blanc et quelques bouteilles. Et dans led. bois et le long de l'avenue s'est trouvée la quantité de sept cents et demi de bourrées ou environ et neuf à dix quarts de souches. Et de là sommes revenus dans la cour dud. château ; derrière icelle s'est trouvée environ deux quarts de bois tant de corde qu'à faire charbon.
S'est trouvé dans l'avenue du château environ deux arpents de terre en avoine fauchée et environ un arpent en avoine à faucher dont on n'a pas pu faire l'estimation.
Ensuite, ne s'etant trouvé aucuns autres endroits où nous ayons connaissance qu'il y ait des effets du deffunt, nous avons fait monter Georges Bonnellc valet de chambre dud. deffunt, Claude Dubois veuve de défunt Gabriel Azemas femme de charge dud. deffunt, Marguerite Vanier cuisinière du d. deffunt, et Louis Bcsnus son laquais, lesquels après serment qu'ils ont fait devant nous et que d'eux avons pris, avons requis de nous déclarer s'ils ont connaissance qu'il y ait autres effets appartenant aud. deffunt et s'il en a été caché ou détourné aucun. Ont déclaré, savoir : le dit Bonnelle qu'il a connaissance que led . sieur Regnard a dans une chambre du château de Dourdan la quantité de vingt-cinq minots d'avoine ou environ dont la clef est entre les mains de la dem"' Michau, et qu'une partie de h batterie de cuisine dud. deffunt a été serrée dans la chambre de Blot cocher, dans le moment que l'équipage de Monsieur d'Effiat arriva à Grillon. — Lad. v" Azémas a déclaré qu'elle a en sa possession deux nappes et six serviettes appartenant aud. deffunt, le surplus ayant été compris sur les scellés. — Lad. Vanier et led. Besnus, ensemble led. Bonnelle et v" Azémas ont déclaré au surplus qu'ils n'ont connaissance qu'il y ait autres effets que ceux ci-dessus mentionnés, ni qu'il en ait été caché ni diverti aucun et au surplus protestent de se pourvoir pour ce qui leur est dû par led. deffunt dont nous avons donné acte ensemble de ce que lad. v" Azémas nous a représenté clefs qu'elle a dit être celles de la maison du d. deffunt s' Regnard sise à
Paris rue du Bout du Monde, lesquelles du consentement dud. s' Charles de Marcadé et du d. procureur du Roy avons mise entre les mains du d. s' Louis de Marcadé qui s'en est chargé pour les représenter quand et à qui il appartiendra et ont tous signé
Georges Bonnelle. Claudine Dubois, veuve Azémas.
Louis Besnux. Marguerite Vaniée.
Ce fait, nous nous sommes transportés à la porte de la chambre du d. Blot cocher laquelle s'est trouvée fermée à la clef pourquoy nous avons apposé nos scellez sur la porte avec une bande etc.
Après qu'il ne s'est trouvé aucun autre effet, nous avons, ce requérant lesd. sieurs Marcadé, du consentement de mondit s' le procureur du Roy, mis tous les scellez par nous apposés le jour d'hier et ce jourd'huy et les effets dont sommaire description a été par nous faite en la charge et garde desd. Bonnelle, v" Azémas, Vanier et Besnus présents, lesquels s'en sont volontairement chargés et promis solidairement le tout représenter à qui il appartiendra, comme dépositaires des biens de justice, lesd. sieurs Fougerange et Pommeret demeurant déchargés de leur garde, des consentements de mond. s' le Procureur du Roy, et des s" Marcadé, et ont tous avec nous signé.
Claudine Dubois, veuve Azèmas. George Bonnelle.
Maguerite Vaniée. Fougerange.
Louis Besnux. Pommeret.
Ch. Marcadé. L. Marcadé.
Lefébure. Chardon.
Rousseau.
Et le vendredy six*"' jour du mois de septembre au dit an mil sept cent neuf, est comparu devant nous commissaire susdit, maître Pierre Fougerange avocat en Parlement, demeurant à Dourdan, au nom et comme principal marguillier et proviseur de l'Eglise et fabrique sainct Germain dud. Dourdan, tant pour luy que ses consorts marguil"% qui a déclaré qu'il s'oppose auxd. scellez et &ict eslection de domicile en la maison de nostre greffier dont acte.
Rousseau. Fougerange.
Aujourd'huy, mercredi onzième septembre mil sept cent neuf, est comparu devant nous commissaire susdit Charles Feilleul marchand demeurant à Dourdan
qui a déclaré qu'il s'oppose aux dits scellez pour avoir paiement de la somme de quatre ving huit livres quinze sols qui lui est dû par led. deffunt s' Regnard pour marchandises de bois à brusler, de charbon et d'eschallats à pallisser qu'il a ci-devant vendus et fournis aud. dcflFunt s" Regnard, dont il a requis acte et de ce qu'il afait élection de domicile en sa maison aud. Dourdan.
Rousseau. Filleul.
Comme aussy le d. Filleul au nom et comme receveur de la charité qui se distribue aux pauvres de cette ville de Dourdan a déclaré qu'il s'oppose encore auxd. scellez pour avoir paiement de la somme de 30 liv. qui est deue par led. s' Regnard restant à payer de ce qu'il est taxé par le Rolle d'icelle charité depuis qu'elle a esté establie en cette ville de Dourdan, jusques au jour de son décedz dont il a requis acte et de ce qu'il a faict pareille eslection de domicilie que dessus.
Rousseau. Filleul.
ujourd'huy lundy seizième septembre mil sept cent neuf, nous Isaac UY<<dciMdM« Rousseau et Denis Chardon conseillers du Roy, commissaires aux (...".ù'rtîw'i! d« scellez et inventaires de la ville, bailliage et comté de Dourdan, nous **""•" sommes transportes sur les neuf heures du matin dud. Dourdan notre ** m R»r»i< demeure ordinaire, au chasteau de Grillion paroisse sainct Germain dud. lieux, àtlm'iM. où est décédé M" Jean-François Reignard vivant conseiller du Roy, ancien trésorier de France de la généralité de Paris, lieutenant de la maistrise paniculiére des Eaux et Forests du d. Dourdan et pourveu de l'office de Bailly dud. bailliage, où nous avons apposé nos scellez sur les portes des chambres, coffres et armoires par luy délaissés à l'instant de son déceds appartenant à sa succession et faict sommaire description de ceux qui se sont trouvés en évidance par nostre procès-verbal d'apposition d'iceux en date des quatre et cinq* jour du présent mois, par et en exécution de l'ordonnance apposée au bas de la requeste présentée à Mons' le lieutenant général dud. Bailliage en date de ce jourd'huy par dame Jeanne Reignard V" de deffunt messire Pierre Marcadé vivant escuyer, conseiller secrettaire du Roy, maison, couronne de France et de ses finances demeurante i Paris sur le quay de Conty paroisse saint André des Arts, habile à se dire et porter hérittièrcdud. deffunct sieur Reignard son frère, messire Pierre de Clapisson seigneur de Chartrette ï cause de dame Marthe Belle Avoine son épouse demeurante aussy à Paris rue des Roziers parr" s" Germain aussy habile à se dire et porter hérittière dud. feu s' Reignard comme représentante pour moictié dame Anne Reignard sa mère au jour de son déceds, épouze du s' Belle Avoine grand juge et consul des marchands à Paris, et messire Louis Marcadé advocat en parlement demeurant à Paris rue Grande Truttnderie parr" sainct Eustache aussy habile à se dire et porter hérittier dud. feu %' Reignard son oncle représentant dame Marthe Reignard sa mère au jour de son déceds femme du sieur Siméon Marcadé bourgeois de Paris, y demeurant, son père — pour estre par nous proceddé à la reconnoissance et levée de nos dicts scellez comme aussy à l'inventaire des biens meubles et effects divers, papiers enseigne-
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ments, debtes actives et passives dépendans de la succession dud. feil s' Reignard qui se trouveront compris sous iceux et en évidance dans led. chasteau de Grillion, dans les chambres et aistrises dud. Grillion, où estant arrivés, avons en présence et ce requérant, led. messire Charles Marcadé conseiller du Roy maistre ordinaire en sa chambre des comptes fils et fondé du pouvoir portant consentement que lad. dame Jeanne Reignard sa mère luy a donné soubs son seing privé en datte du treize du présent mois pour assister pour elle à la dite reconnoissance et levée des scellez et inventaire signé J. Reignard demeurée annexée à nostre présent procès-verbal pour y avoir recours quand besoing sera, pour après qu'il a été paraphé ne varietur par led. s' Marcadé porteur d'iceluy et de nous commissaires susdits, desdits sieurs Clapisson et Louis Marcadé es dits noms et qualités cy-dessus, et de Monsieur le procureur du Roy de ce bailliage pour l'absence du s^ Jean-Pierre Belle-Avoine absent et à présent dans la ville et citez de Limours aussy habile à se dire et porter hérittier dud. feu s'' Reignard à cause de lad. deffuncte Anne Reignard sa mère qu'il représente pour l'autre moitié, aussy en présence du d. s'' Belle-Avoine son père, où estans arrivez avons proceddé à la reconnoissance et levée desd. scellez par nous apposés par nos procès-verbaux, ensemble à la prisée et estimation des meubles et effects de lad. succession qui a esté faicte par René Fougerange huissier commissaire-priseur vendeur de biens en ce d. Bailliage et nous ont esté iceux scellez, meubles et effects représentés par Georges Bonnelle valet de chambre dud. deffunct, Claudine Dubois V' de Gabriel Azémats femme de charge dud. feu s' Reignard, Marguerite Vannier, cuisinière dud. deffunct et Louis Besneux son laquais gardiens et déposittaires d'iceux, ce en présence et ce requérans les d. sieurs susnommés et mond. sieur le procureur du Roy, et ainsy qu'il ensuit.
Premièrement, avons tous entrés dans le salon et vestibule dud. chasteau de Grillion, d'iceluy par le vestibule à main gauche sommes entrés dans la chambre où est déceddé led. deffunct s' Reignard, où estans nous ont esté représenté par lesd. gardiens les meubles et effects trouvez en icelle dont sommaire description portée par nostre procès-verbal du d. jour quatre du présent mois.
Premierrement un burreau de bois de rapport de noyer prisée et estimée à sa juste valeur et sans crue par led. Fougerange huissier priseurà la somme de trente livres, cy 30 livres.
Item un bois de lict à haults piUiers de bois de noyer garni de son enfonçure et dessus une pailliasse une housse de brocatelle de soie verte et blanche prisée et estimée comme dessus à la somme de 80 livres.
Item un foyé de fer, une pelle à feu, 30 sols.
Item un fauteuil de maroquin noire, un autre vieux fauteuil couvert de tapisserie, deux sièges à dos, un petit siège et une petite forme longue et une petite table de bois de noyer servant d'escrittoire ayant deux tiroirs, 15 livres.
Item deux petites pièces de tapisserie de Flandre, deux petits tableaux à cadre doré avec deux rideaux de fenestre de serge verte, 200 livres.
Item une petite glace à cadre doré, cinq tasses et un pied doré, une vergette et an pot de faïence, 1 5 livres.
Ensuite avons veu et visité les scellez par nous apposés par notred. procèsverbal sur la porte du cabinet au fond de lad. chambre au devant du lict dud. feu s' Reignard lesquels avons trouvé sains et entiers, pourquoy les avons levez et après avoir faict faire ouverture de la porte d'iceluy avec la clef qui nous a esté représenté par nostre dict greffier dont il demeure deschargé et estant entré en iceluy avons veu et visité les scellez par nous apposé sur la fenestre dud. cabinet et après l'ouverture de lad. fenestre avons inventorié ce qui ensuit :
Premier* un juste à corps, une culotte de pinchina gris bordé d'un gallon de fil d'or et boutons d'or, une veste d'escarlate bordé d'un galon d'or et boutons de fil d'or, 40 livres.
Item un autre juste à corps, une veste et une culotte de même couleur grise bordé de petits passepoils d'argent, avec des boutons d'argent sur bois, 20 livres.
Item un autre juste à corps, surtout masqué de camelot garni de seize plaques de galon d'or et de boutons d'argent doré sur bois, une veste d'escarlate et une culotte brune, 20 livres.
Et après avoir vacqué jusques h une heure après midy nous avons discontinué pour prendre nostre réfection après avoir faict fermer la porte du cabinet et celle de lad. chambre aussy bien que les fencstres d'icelle et ce rcquérans les parties, du consentement de mond. sieur le Procureur du Roy et avons continué notre présent procès-verbal à ce jourd'huy deux heures de relevez et ont signé :
Cl\pisson d'UuN. Marcadè.
P. Bellavoine. • L. Marcadé.
Marguerite Vanièe. Louis Bt-SNEUX.
Claudine Dubois veuve de Gabriel Azèmas. George Bonnelle.
FOUGERANGE. LeFÈBURE.
Rousseau. Chardon.
Et led. jour seize sept^* mil sept cens neuf deux heures de relevez nous estans rendus aud. chasteaude Grillion .assisté dud. Chardon nostre greffier et dud. Fougerange huissier, ce requérans lesd. sieurs Marcadé, Clappisson et mond. sieur le procureur du Roy, nous avons proceddé à la continuation de nostre présent procès-verbal ainsi qu'il se ensuit.
Sommes entrés dans la chambre oii est déceddé Icd. dcffunct et d'icelle dans le cabinet après avoir faict faire ouverture des portes avec les clefs, où estans entrés
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en iceluy cabinet, en continuant avons inventorié deux fuzils arquebuze et deux
s, pistolets d'arson avec leurs fourreaux d'escarlatte garniz d'un grand gallon d'or et
bordés, prisé et estimé le tout ensemble, 60 livres.
Item une espée à garde et poignée d'argent, deux cousteaux de chasse garniz de leurs gaisnes et ceinturon de maroquin noir, 30 livres.
Item vingt-cinq voUumes in-folio traictant plusieurs matières, 75 livres.
Item vingt-deux livres in-quarto reliés en veau et parchemin, 33 livres.
Item cens volumes de livres plus petits, comme dessus traictant plusieurs matières, y compris deux livres de cartes géographiques, 75 livres.
Item s'est trouvé deux paires de soulliers, deux chapeaux qui ont esté donné des consentements desd. parties aux domestiques.
Item s'est trouvé deux paires de bottes à l'uzage du d. deffunct, 6 livres.
Item une gibesière garnie de son fourniment, 20 sols.
Item une robe de chambre de damas rouge à fleurs d'or doublée de tafetas vert, 20 livres.
Item une autre vieille robe de chambre d'estoffe de soie, 3 livres.
Item un manchon de course et un sacque de peau d'ours à mestre dans le carosse, 6 livres.
Ensuite avons veu et visité les scellez par nous apposés sur le cadenas et verroux d'une petite armoire ouvrante dans led. cabinet à main droicte en entrant, lesquels avons reconnus sains et entiers. Nous les avons levez et d'autant que la clef dud. cadenas ne s'est point trouvée, avons, ce requérans lesd. parties, faict lever led. cadenas et après l'ouverture de lad. armoire avons trouvé deux baris de poudre dont un plain et l'autre à moistié qui peuvent contenir quatre livres de poudre à tirer, S livres.
Item une bourse à jettons dans laquelle s'est trouvé quatre-vingt quinze jettons d'argent, 75 livres.
Item s'est trouvée la quantité de seize livres de bougies de cire à raison de trente sols la livre, 24 livres.
Ensuite ce requérans lesd. parties pour leur utilité avons veu et visité les scellez apposés sur la serrure de la porte au fond du salon à main droite, et les ayant levez avons faict faire ouverture de la porte d'iceluy et inventorié ainsi qu'il ensuit :
Premierrement deux chenets de fer, 20 sols.
Item un bois d'armoire à deux tiroirs et deux vollets de bois de noyer fermant à clef, 6 livres.
Item un vieux fauteuil couvert de velours, trois chaises à dos couvertes de brocatelle bleue et un petit tabouret, 10 livres.
Item un bois de lict de bois de noyer à bas pillier garni de son enfonsure et dessus d'un sommier de crain, un lict de plumes, deux matelas de laine, et un
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traversin couvert de coutil comme le lict, une couverture de laine blanche et une courte-poincte et le tour de lict et housse garniz de son dessus de taffetas rouge avec ses soubassemens, 200 livres.
Item deux pièces de tapisserie d'haute lisse et un morceau de tapiz de turquie,
120 livres.
Item un miroir de thoilettc bordé de bois de roze avec deux autres petits miroirs de cheminée garnis de leurs cadres dorés, une cuvette et un pot de failliance courante et trois petits pots de serpentine ; un tableau et un rideau de fenestre de serge rouge, ensemble, 9 livres.
Item sommes entrés dans la garde robe à costé de lad. chambre où s'est trouvée une petite couchette garnie de son enfonçure, une paillasse, un matelasde laine avec sa taye de futaine et une courte-pointe de thoile peinte, une petite chaise de commodité et une armoire à deux volets garnie de fil d'archal, le tout ensemble,
30 livres.
Ensuite avons levé les scellez de la chambre ouvrante vis à vis celle cy-dessus où s'est trouvé :
Premierrement deux petits chenets et une petite pelé de fer, 20 sols.
Item un bois d'armoire garni de deux vollets et tiroirs de bois de noyer, 6 livres.
Item un miroir d'un pied dix poulces de hault sur vingt-cinq poulces de large gamy de son cadre doré ; un trumeau de cheminée de dix poulces de hault sur trois pieds et demyde long; une garniture de cheminée composée de cinq pièces ; un bassin et un pot de failliance, JO livres.
Un fauteuil couvert de vieux velours rouge, deux chaises à dos de brocatelle bleue et deux tabourets, 9 livres.
Un bois de lict à la duchesse garni de son enfonçure, un sommier de crain couvert de thoile rayée, deux matelas de laine, une taye de futaine, un lict de plumes avec son traversin, avec leur orayé de coutiz, une couverture de laine blanche, une courte-poincte picquée de taffetas rouge et vert, le tour de lict et housse de taffetas rouge avec son impériale et soubassemens de mesme, y compris un petit tableau audessus de la porte avec son cadre doré, 200 livres.
Item trois pièces de tapisserie d'haute lisse à personnages comme celle de la chambre cy-dessus, 300 livres.
Item un trictracque garni de ses cornets et dames, 30 livres.
Item, dans la garde robe à costé de lad. chambre s'est trouvée une petite table de bois blanc ployante, et une chaize de commodité et le rideau de fenestre de lad. chambre damassé, 6 Hvres.
Item nous sommes montés dans une petite garde robe ouvrante dans la ruelle du lict dud. deffunct où s'est trouvée une petite forme et sur icelle un petit matelas, 6 livres.
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Item une courte-poincte picquée couverte de taffetas rouge et de toile de l'autre, 12 livres.
Item une chaize à selle ronde et une carte en rouleau, 30 sols.
Ensuite estans sortis de lad. chambre sommes passés dans le vestibule avons levez les scellez d'une armoire à deux vollets fermante à clef, dans laquelle s'est trouvé treize chemises de différente thoile à l'uzage du deffunct avec une camisole, 20 livres.
Item treize nappes dont huit ouvrées et cinq de thoile de chanvre, 20 livres.
Item sept douzaines et neuf serviettes, savoir trois douzaines ouvrées et le surplus de thoile de chanvre, 40 livres.
Item une nappe et treize serviettes sales, une paire de chaussettes, deux vieux bonnets, une paire de bas, quatre mouchoirs de poche, 6 livres.
Item une paire de bas de chamois et une paire de bas de laine à l'usage du deifunct, 3 libres.
Item deux mouchoirs [à caphé ?] une escharpe, trois bonnets, un de velours rouge, un de taffetas et un de thoile rayée, 4 1. 10 s.
Item trois linges à barbe, une coiffe de nuict et deux tayes d'oreiller, 4 1.
Item avons faict faire l'ouverture d'une cassette d'Angleterre (?) trouvée dans l'armoire dud. cabinet avec la clef qui nous a été rapportée de la part de Monsieur Michau lieutenant de la ville et communauté de Dourdan à qui le deffunct l'avoit confiée, dans laquelle s'est trouvé une petite bourse de soie noire et argent et dans icelle vingt-huict louis d'or et trois quadroubles d'Espagne valant douze louis d'or qui composent ensemble quarante louis d'or, lesquels à raison de treize livres chascun reviennent ensemble à la somme de cinq cens vingt livres,
520 livres.
Item un sacque de thoile dans lequel s'est trouvé la quantité de soixante et neuf escus de trois livres dix sols chascun qui reviennent ensemble à la somme de deux cens quarante une livre, dix sols, 241 1. 10 s.
Item dans un autre petit sacque s'est trouvé en pièces de quinze solz et de six solz six deniers la somme de 100 livres.
Et dans un autre petit sacque s'est trouvé quarante deux solz en monnoies,
42 sols.
Item une paire de bouttons de diamant enchâssez d'or, 150 livres.
Item une monstre à boette de metaille de... garnie de sa boette de chagrin, chaisne et clef de cuivre estimée 40 livres.
Lesquels or, argent et deniers qui sont trouvé dans lad. cassette montans à la somme de huict cens soixante trois livres douze solz, lesd. boutons et lad. monstre ont esté, du consentement desd. parties et de monsieur le procureur du Roy
mb et déposé entre les mains dud. sieur Charles Marcadè qui s'en est chargé pour le tout représenter toutes fois et quantcs et à qui il appartiendra.
Item a été lad. cassette prisée et estimée à h somme de 15 livres.
Item avons levez les scellez de la grande chambre qui ouvre à nuin droicte en entrant, des croisez de lad. chambre et de la porte qui ouvre au fond d'icelle du costé de la cheminée, et avons inventorié :
Premierrement deux petits chenets, une paire de pincettes, une paire de trincles et une pelle à feu de fer, 3 livres.
Item dans lad. ch.nmbre sur le carreau s'est trouvé deux matelas de laine gamiz de leur taye dont un de futainc et l'autre de thoile i carreaux, un lict de plumes avec son traversin à taye de coutiz, une couverture de laine blanche et deux coussins qui servoient au lict de la chambre où est déceddé led. deifunct,
100 livres.
Un bois de lict k hault piliier de bois de noyer gamy de ses vices et tringles de ia, une pailliasse, un sommier de crain, deux matelas de laine à taye de futaine, un lict de plumes avec son traversin à taye de coutiz, une couverture de laine blanche, un cossin de damas vert, un lict de damas rouge composé de quatre pièces, son impériale, deux pièces faisant le dossier, le fond du dossier dud. lict brodé d'or, le tour d'enhault et les soubasscmens et courte-poincte de damas rouge gamiz et bordés de gallon, franges crespinc et glands d'or, avec les aigrettes d'en hault et la housse de serge rouge en falbana bordé de gallon de vert de mer, le tout prisé et estimé à la somme de 1 500 livres.
Item quatre fauteuils dont deux de pareille estoffe que le lict et deux autres de vellours à carreaux gamiz de franges d'or et quatre tabourets de mesme estoffe que le lict sur leur pied doré, 120 livres.
Item un [struphe ?) et la portierre d'ouvrages de la savonnerie, }00 livres.
Item trois pièces de tapisserie de Flandre à verdure, 400 livres.
Item une table de marbre avec son pied de bois doré avec deux guéridons de bois de noyer, 120 livres.
Item un miroir enchâssé de bois doré dont la glace est de trois pieds de hault sur deux pieds et demy de long, un trumeau de cheminée en deux glaces et la bordure de quatre pieds de long sur trois pieds dix pouces de hault, 80 livres.
Item une pendule à répétition garnie de son pied doré, 200 livres.
Item six tasses de porcelaine, deux vases d'albastre et deux pieds dorés et deux chandelliers à bras de cuivre, 3S livres.
Item quatre tableaux à cadres dorés, 20 livres.
Item trois rideaux de fcnestre de thoile rayée, 9 livres.
Item une petite table sur ses pillicrs .\ pomme dorée, 5 livTCS.
Ensuite ce requérans lesd. parties et pour leur utiHté, sommes montés dans
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une chambre haulte proche l'escalier où est demeuré mallade led. deffunct, et en laquelle estans avons levé les scellez et inventorié ainsi qu'il s'ensuit :
Premierrement une paire de chenets, une paire de pincettes et une pelle à feu de fer, 3» so's-
Item un bas d'armoire à deux vollets et deux tiroirs fermant à clef, 6 livres.
Item un fauteuil de bois de noyer, un tabouret, deux chaises, une chaise empaillée et une chaise de commodité, lo livres.
Item un bois de lict à haults pilliers de bois de chesne garni de son enfonsure et dessus une pailliasse, deux matelas de laine dont l'un en thoile de futaine et l'autre de thoile rayée, un lict de plume, un traversin et un oreiller de toile de coutiz, une couverture de laine blanche, un tour de lict de serge jeaulne garni de frange et volute de soie, loo livres.
Item la tenture de tapisserie de Bergame avec deux rideaux de fenestre de camelot, avec cinq [struphes ?] et un tableau audessùs de la cheminée à cadre doré,
20 livres.
Item une basse de vioUe garnie de son archet et de son estuy, 50 livres.
Et après avoir vacqué jusques à sept heures du soir nous nous sommes retiré, et ce requérans les dictes parties nous avons continué nostred. procès-verbal à demain sept heures du matin, après avoir laissé tous lesd. meubles et effects en la possession et charge desd. sieurs Charles et Louis Marcadé et Clapisson et Bellavoine et ont tous signé.
(Suivent les signatures.)
Et le jour du lendemain mardy dix-sept' jour de septembre mil sept cens neuf sept heures du matin, nous sommes transporté et avons inventorié les effects du sallon dud. chasteau :
Premierrement un foyé, une pèle, une paire de pincettes de fer et un soufflet,
6 livres.
Item une table longue sur son châssis de bois de noyer, 6 livres.
Item deux petites tables à jouer de bois de noyer tourné couvertes d'estoffe verte, quatre fauteuils scavoir deux bleus et deux de brocatelle et huict chaises à dos aussy couvertes de brocatelle, un canapé aussy de brocatelle bleue, 50 livres.
Item quatre glaces trumeaux à douze carreaux chascun de huict poulces de large, sur dix poulces de hault et un autre trumeau de cheminée et sa glace en deux pièces de chascune deux pieds deux poulces de long sur un pied sept poulces de hault, 70 livres.
Item quatorze tableaux de différentes grandeurs et représentations garnis de
leurs cadres de bois doré, huict consoles de bois doré et six vases de failliance et porcelaine, 60 livres.
Item dans deux petites armoires dud. sallon c'est trouvé une boette i tabac, un huillié de failliance garni de ces vases de cristale, 30 sols.
Item vingt livres de musique avec un vieil tapiz de draps vert, 10 livres.
Item dans led. sallon s'est trouvé un petit lict de repos de sangle avec ses matelas couvert de %'clours et un oreiller de damas bleu, 10 livres.
Ensuite sommes nous monté par l'escalier du bout du petit vestibule où estant avons levé les scellez apposés sur la serrure de la porte à main gauche à la seconde chambre à main gauche dud. escalier, dans laquelle chambre s'est trouvée une petite table ronde sur châssis ployant, deux chaises empaillées,
30 livres.
Item un bois de lict h hault pillier de bois de chesne gamiz de son enfonçure et dessus une pailliasse et matelas de laine avec sa tayc de futaine et toile à carreaux; deux couvertures de laine blanche, le tour du lict de serge jeaulne y compris le tour d'en hault et le dessus de pareille serge, 30 livres.
Item une tanture de tapisserie de toile rayée, le tapis de mesme toile, les rideaux de fenestre de serge rouge avec quatre [strupes ?], 6 livres.
Item vingt-sept grands draps de maistre de toile fine, à raison de chascun six livres, 135 livres.
Item quatre nappes unyes de toile fine, 8 livres.
Item quarante et une serviettes de pareille toile, 20 livres.
Item neuf chemises à l'uzage dud. deflfunct, 18 livres.
Item cinq cravattes à l'uzage dud. deffunct, 5 livres.
Item quatre mouchoirs de poche et quatre coiffes de nuict à l'uzage dud. deffunct, compris une taye d'oreiller, 4I. 10 s.
Item une camisoUe à l'usage dud. deflTunt, y compris deux paires de chaussettes et deux paires de chaussons, 40 sols.
Item une vieille rodore de bouracan à l'uzage dud. defFunt, 6 livres.
Item dans la chambre où est demeuré mallade led. deffunt s'est trouvé un paquet de hardes dans lequel nous avons trouvé deux rideaux de fenestre de damas rouge comme le lict de la grande chambre sans aucuns ornements d'or ny argent,
40 Hvres.
Item deux surtours de fauteuils de taffetas d'Angleterre de couleur cramoisy,
10 livres.
« Item deux petits morceaux d'indienne doublé de toile, 6 livres.
Item un tour de lict de brocatelle de soie jeaulne gamy de franges, avec quatre couvertures de tabourets et un vieux rideau de serge rouge, i s livres.
Ensuite sommes entrés dans la chambre à main droicte du colidore qui a veue
sur Dourdan où s'est trouvé un bureau servant de table fermante à clef ayant un petit tapiz vert dessus, 8 livres.
Item un petit lict à la duchesse garny de son enfonçure de bois, vis et tringles de fert, une pailliasse, deux matelas de laine et taye d'oreiller à petits carreaux, un lict de plume avec son traversin garny de coutiz, une couverture de laine blanche, une courte poincte de serge bleue et la housse dud. Uct de mesme serge bordée d'un gallon de soie blanc, I20 livres.
Item un bois de lict garny de mesme manière queceluycy-dessus, 120 livres.
Item deux fauteuils dont un couvert de brocatelle bleu garny de son coussin et l'autre couvert de toile et de pareil bois une chaise empaillée, 20 livres.
Item la tenture de tapisserie de point d'ongrie à fond bleu avec trois [struples?], un petit miroir de toilette ei un rideau de fenestre de toile damassée, 40 livres.
Et ensuite sommes entré dans une autre chambre à costé de celle-cy à main droite en sortant, où s'est trouvé une petite table de bois de noyer sur son châssis tourné et un guéridon avec deux fauteuils, 15 livres.
Item un bois de lict à hault pilier garny de son enfonçure et dessus une pailliasse, deux matelas de laine, entayé de toile rayée et futaine, un lict de plume avec son traversin entayé de coutiz, une couverture de laine blanche, le tour de lict de brocatelle à fleurs garny de son dessus et soubassemens et courte poincte de mesme, 80 livres.
Item la tenture de tapisserie de toille peincte avec le tapiz de la table de mesme toille, un pot de fayance couvert, 25 livres.
Ensuite estant sortis avons trouvé dans le collidore une double porte verte,
6 livres.
Ensuite sommes entrez dans une chambre vis à vis celle cy-dessus où s'est trouvé un petit bureau à deux vollets fermant à clef de bois de noyer, 8 livres.
Item un bois de lict à la duchesse garniz de son enfonçure, tringles et visses, une pailliasse, deux matelas de laine entayés l'un de futaine, l'autre de toile rayée, un lict de plume avec son traversin entayé de coutiz, une couverture de laine blanche, un tour de lict et housse de... avec la courte poincte et son impériale de mesme bordé d'un gallon de soie bleue, 120 livres.
Item un fauteuil et deux chaises à dos couvert de brocatelle et... de cadix, un miroir de toilette, un petit bassin et un pot de faiUiance, 10 livres.
La tenture de tapisserie de lad. chambre de Bergame avec deux [stropes ?. . .] et un rideau de serge rouge, 40 livres.
Ensuite sommes entré dans une autre chambre à costé de celle cj'-dessus en sortant à main droite où s'est trouvé deux couchettes servant aux domestiques garniz de leur pailliasse et trois matelas, deux vieilles couvertures et deux petits traversins de plume avec leurs tayes de coutiz, 35 livres.
Ensuite nous sommes entré dans une petite chambre au fond dud. collidore ayant veue sur le Jallieroù s'est trouvé un matelas, une couverture de laine blanche, avec une carte géographique et une meschante table, lo livres.
Et après avoir vacqué jusques à l'heure de midy, nous avons discontinué nostre procès-verbal pour prendre nostrc réfection, après avoir laissé lesd. meubles en b possession charge et garde etc. et ont tous signé.
(Suivent les signatures.)
Et le jour de mardy dixiesme de septembre mil sept cens neuf deux heures de relevez nous etc., avons continué etc.
Premièrement, nous nous sommes transportés dans l'office dud. chasteau ou nous avons veu et visité les scellez par nous apposez sur un coffre-fort fermé à clef dans lequel cstoit réservé l'argenterie délaissée par led. deifunt. S'y est trouvé douze plats d'argent de différentes grandeurs lesquels avons faict paisser et se sont trouvé paisser trente-sept marcs estimez à raison de trente-deux livres le marc l'un portant l'autre attendu qu'il y a plusieurs parties d'icelle vaisselle montée et soudée,
1,184 livres.
Item trois douzaines d'assiettes d'argent qui se sont trouvé paisser cinquante sept marcs six onces revenant à la somme de 1,848 livres.
Item dix-huit cuillers et dix huit fourchettes et une grande cuiller à souppe paissant treize marcs quatre onces, 432 livres.
Item une jate couverte, quatre petites escuelles, quatre salières paissant ensemble quinze marcs six onces revenant ensemble à 504 livres.
Item deux soucoupes, un pone mouchettes avec ses mouchettes et le portehnillié paissant ensemble douze marcs six onces, 408 livres.
Item un rescheau, un huillié et vinaigrier paissant ensemble huit marcs quatre onces, 272 Hvres.
Item trois csguerres paissant ensemble dix-neuf marcs deux onces, 616 livres.
Item quatre grands flambeaux paissant ensemble douze marcs deux onces,
}92 livres.
Item quatre petits flambeaux, un sucrier, deux goblets, le moutardier et six petits cuillers à caphé le tout paissant ensemble douze marcs quatre onces, 400
Kvres.
Item onze cousteaux à manche d'argent, paissant les manches deux marcs,
64 livres.
Toute laquelle vaisselle d'argent cy-dessus a esté estimez à raison de trente deux livres chascun marc attendu qu'il y en a de montté et armoriez aux armes dud. deffunt sieur Reignard.
Item le cofFre-fort où estoit lad. argenterie, lo livres.
Item une grande table de bois sur son châssis, un dressoire de bois composé de six planches de bois de chesne, une table de bois blanc auvale avec son châssis ployant, cinq chaises empaillées, huict autres chaises de bois de chesne, 6 livres.
Item trois pots à eau, une jate, trois petits bassins de failliance, trois assiettes, des pots à fleurs de failliance, 3 livres.
Item soixante douze bouteilles de grès vernis à mestre vin avec dix goblets et dix soucoupes à prendre caphé, 10 livres.
Item une fontaine de cuivre rouge garnie de sa cuvette, 20 livres.
Ensuite nous sommes entré dans une salle à mangé où avons trouvé une table de bois blanc, un buffet à deux vollets de bois de chesne, un petit fauteuil de bois couvert de jonc, quatorze chaises de moquette avec une petite table auvale de bois blanc, * 20 livres.
Item dix tableaux tant grands que petits représentant plusieurs paissages et fruicts avec leurs cadres de bois doré, 20 livres.
Et à l'instant de quoy est apparu M''^ Mathieu Daoust procureur au bailliage de'Dourdan, lequel a déclaré qu'il s'oppose pour M" Michel Richomme conseiller du Roy, docteur en médecine demeurant à Estampes, Guillaume Roussin marchand demeurant à Dourdan, Jean De Cescaud M" chirurgien demeurant à Dourdan, Jean De Cescaud M" apoticquaire demeurant à Dourdan, au présent inventaire pour estre peyé des sommes à eux deubes, ce dont il a requis acte et de ce qu'il faict eslection de domicile en sa maison aud. Dourdan, et a signé
Daoust.
Ensuite de laquelle salle sommes entré dans un petit vestibule en sortant d'icelle salle où s'est trouvé une petite armoire de bois de chesne à deux vollets fermant à clef, garnie de sa serrure, une chaise empaillée, une double porte de serge verte garnie de gallons de soie et clous, 10 livres.
Ensuite nous sommes entrés dans la cuisine dud. chasteau où s'est trouvé une crémaillière, une pèle à feu, une paire de pincettes, une chevrette, un landier, trois broches à rostir, un tourne-broche garny de ses chesne de fert, cordes et poids, une lèchefritte, une grande poésie, une petite poésie, deux grils, le tout en fert, ensemble 20 livres.
Item trois marmittes avec leur couvercle, neuf casseroles, deux poésies à confiture, deux tourtières avec leur couvercle, un cocquenard, une cafetière, une petite escunioire, et une bassinoire, le tout de cuivre rouge, 30 livres.
Item deux chaudrons dont un grand et un moyen, une passoire, un grand poeslon, une escumoire et trois chandeliers le tout en cuivre jeaulne, avec deux seaux à glace de cuivre rouge, 10 livres.
Item une petite marniitte de fonte avec son couvercle de fer, une chaudière de fonte, 30 sob.
Item un pilon avec son mortié de bois de noyer, 3 livres.
Item une table de cuisine avec ses banselles de bois de chesae, un grand banc long à hacher et une mauvaise hache, 5 livres.
Item un bouchoire de four, la pèle de four de fert, 50 sols.
Item la quantité de 53 livres d'csuin fin, à raison de 10 sols la livre,
26 livres 10 sols.
Item la quantité de 32 livres 1/2 de vaisselle d'estain commun à raison de 8 sols la livre, 13 livres.
Item un matelas de crain avec un traversin, 5 livres.
Ensuite sommes entré dans une petite chambre qui ouvre dans lad. cuisine où s'est trouvé une petite couchette garnie de sa pailliasse, un matelas, un traversin, deux draps, une couverture de laine blanche, 8 livres.
Ensuite nous nous sommes transporté dans une autre chambre ouvrant dans lad. cuisine où s'est trouvée la quantité de dix livres de chandelle, 3 livres.
Ensuite nous nous sommes transportés dans une salle sur l'eau où s'est trouvé un petit foyé de fert, 20 sols.
Item un grand tableau sur la cheminée garni de son cadre de bois doré, deux gaisnes de bois doré sur lesquelles il y a deux termes de marbre, 10 livres.
Ensuite nous nous sommes transportés dans la basse court dud. chasteau où estans avons trouvé 42 bottes de fillasse, 8 livres.
Ensuite nous nous sommes transportés dans la chambre du jardinier où s'esttrouvé un grand coffre servant de provandier, deux petits bois de lict et une couchette, un matelas, deux draps et deux couvertures de laine blanche, avec un traversin, 10 livres.
Item dans l'escurie s'est trouvé trois chevaux soubs poile bée, 300 livres.
Ensuite nous nous sommes transportes dans la court où s'est trouvé une vieile chaise sur quatre roues doublée de serge rouge avec une glace devant, 30 livres.
Item un chariot à quatre roues, un tombereau garny de deux roues, 1 5 livres.
Item dans le grenier d'au dessus de lad. escurie, s'est trouvé seize cens de bottes de foin bottelé à trois liens, i raison de dix livres, 160 livres.
Item quatre cens bottes de foin bottelé à trois liens estimé comme dessus,
40 livres.
Item dans la chambre du garde s'est trouvé une petite table ovale sur son châssis de bois blanc et une couchette de bois de chesne garni de son cnfonçure, une pailliasse de toile, un matelas de bur, deux draps de grosse toile et une couverture de laine blanche et trois chaises empaillées, 10 livres.
Item dans une chambre à costé de celle cy-dessus s'est trouvé deux formes
couvertes de toile, un matelas de bur, deux draps et une couverture de laine blanche avec son traversin, lo livres.
Item dans la volière dud. chasteau s'est trouvé la quantité de vingt ou vingtcinq paires de pigeons, 13 livres.
Ensuite nous nous sommes transportés dans la scellerie dud. chasteau où s'est trouvé trois sceles à chevaucher, une bride et son mors, trois autres brides parciles celle cy-dessus montée, deux harnois des chevaux de carrosse, la bricole du cheval de volée, trois vieux harnois de chevaux de chaise, deux brides de chevaux de carrosse et plusieurs autres vieux harnois de carrosse, une selle de loing(?) avec son collier, deux grandes seires et une moyenne, deux paires de foureaux de pistolets, un essieu d'un camion et un vieux foyer de fert, des vieux douds, un marteau, une paire de tenailles, un cizeau, deux mannequins d'ozier, une vieille cognée, une pioche et une houe de fert, et aussy vieilles ferrailles prisé et estimé le tout ensemble avec une chaise empaillée, • 20 livres.
Item une scele à chevaucher, 10 livres.
Ensuite nous nous sommes transportés dans la cave dud. chasteau dans le bois, où s'est trouvé un poinçon de vin déret, 40 livres.
Item dans le bois qui est le long de l'avenue dud. chasteau s'est trouvé la quantité de sept cens et deniy de bourrées et neuf à dix carts de souches, 30 livres.
Item derrière le chasteau dans la court s'est trouvé une corde de gros bois, un cuvier à lessive avec ses sercles, une chaudière de fonte et un trippier, 20 livres.
Item la quantité de soixante et douze gerbes d'avoine estimez pouvoir rendre vingt minots ou environ mesure de Dourdan à raison de cinquante sols chascun minot, 30 livres.
Ensuite les tiltres et papiers concernansla succession dud. feu sieur Reignard.
Premièrement une liasse contenante vingt-six pièces attachées ensemble cotées et paraphées par première et dernière de nous commissaires susd. concernans les acquisition et propriété du moulin de Grillon et autres herittages en dépendans, inventorié soubz la cotte A.
Item une autre liasse contenans seize pièces concernans les acquisition et propriété dud. moulin de Grillion faict des créanciers du sieur Joncquet et justiftications des payements des prix d'icelui, inventoriez soubz la cotte B.
Item la grosse en parchemin de l'acquisition faicte par le sieur Du Cerceau de la maison, terre, pré et bois du gravier et autres herittages en despendans et le décret faict en conséquence du 4 avril 1674, ^^ nous cotté etc. et inventorié soubz la cotte C.
Item une autre hasse contenant vingt-deux pièces concernant l'acquisition faicte par M"Estienne Le Large de Retz de la maison de Grillion, terre, pré et bois et autre herittage en dépendans en datte du lé sept. 1676, inventoriez soubz la cotte D.
ACTES APRÈS DÉCÈS 19c
Item une autre liasse contenante huict pièces concernans les rentes et redevances deubes à la succession ou ayans cause de M" Claude Chauvrcux vivant conseiller du Roy président de l'élection de Dourdan et qu'ils ont droict de prendre et recevoir sur lad. maison, bois et herittage dud. Grillion, inventorié soubz la cotte E.
Et après avoir vacqué jusqu'à l'heure de sept heures du soir, nous avons etc. et continué le présent procès-verbal ;\ demain sept heures du matin.
(Signatures.)
(r) Et led. jour de lendemain mercredy dix-huict septembre mil sept cens neuf, huict heures du mattin nous etc. avons etc.
Premièrement une liasse contenante quatorze pièces contenantes la quittance faicte par Bonnot au sieur Du Cerceau de partye de la terre de Grillon montant à la somme de neuf cens cinquante-cinq livres quinze sols en datte du 23 févr. 1680 et un contract de constitution faict par le sieur Jonquct au proffict du sieur Bonnot de la somme de deux cens livres de rente en datte du 27 may 1664 ; un autre contract du contract de constitution dud. sieur Jonquet au sieur de Fonfroide de la somme de deux cens livres de rente en datte du 4 sept. 165 J et la quittance ensuitte d'icelluy du rachapt et admortissement faict de lad. rente en datte du 13 may 1658, F.
Item une autre liasse contenante onze pièces concernantes plusieurs proceddures faites par Denis Aumont contre ledict sieur Jonquet, plus la grosse en parchemin d'un décret de la terre du petit gravier en datte du 6 mai 1676, G.
Item une autre liasse contenante pièces concernantes l'acquisition et
propriété d'un arpent de terre labourable faicte par Esticnne Jonqnet sur Jeanne Chappelle en datte du 27 octobre 1597 et plusieurs autres contracts d'acquisition de différentes pièces de terre et anciens baux, H.
Item une autre Ii.isse contenante pièces concernantes l'acquisition et
proprietté de la terre de Grillon faicte par M" Estienne le large de rais sur le sieur du Cerceau en datte du 23 septembre 1676, la grosse en parchemin d'un décret de lad. terre faict aux requestes du pallais en datte du 31 mars 1681, un autre contract d'acquisition de lad. terre faicte par Messire Jean François Regnard sur dame Marguerite de Bonnière veuve dud. sieur de Rais en datte du 22 juillet 1699 et la grosse en parchemin du décret faict en conséquence au chastcllet de Paris en datte du 19 juin 1700. Un autre contract faict par led. maistre Esticnne le large
(i) Ici la main qui tient b plume change, et l'écriture fine et couchée du manuscrit est remplacée pw une ronde Uès liée.
de Rais au profEct de Jean Baptiste Duguez de trois cens livres de rente rembourcée parled. sieur Regnard par quittance estant ensuitted'icelluy en datte des 17 oct. 1674 et 24 may 1700, deux quittances de lad. dame de Bonnière de la somme de cent vingt-cinq livres chascune en datte des 29 novembre 1700 et 8 janvier 1701, I.
Item une autre liasse contenante sept pièces qui sont la grosse en parchemin du contract d'acquisition faict par led. deffunct sieur Regnard de maistre Charles Le Large de Rais de l'ofBce de Conseiller du Roy lieutenant en la maistrize particuUière des Eaues et forrests de Dourdan passé devant Maistre Isaac Rousseau nottaireroial en ce bailliage le 3 avril 1700, au bas duquel est la quittance du prix de la vente dud. office passée devant led. nottaire le 23 may ensuivant, à laquelle est attachée les provisions et autres pièces concernantes led. office au nombre de six et inventoriées soubz la lettre L.
Item une autre liasse contenante cinquante sept pièces qui sont plusieurs mémoires et quittances concernantes les affaires dud. deffunct sieur Regnard, M.
Item une autre liasse contenante cinq pièces qui est une quittance de la somme de soixante livres faicte aud. deffunct sieur Regnard par le sieur Claude Mayol apoticquaire par laquelle il quitte et descharge led. sieur Regnard de tout ce qu'il auroit pu prétendre accause du fossé de closture que led. sieur Regnard a faict faire au bout de ses prez et parterre, lad. quittance en date du 10 août 1702. Un bail soubz signature privée faict entre led. deffunct sieur Regnard bailleur et Charles Galliot Boucher preneur de unze quartiers ou environ de prez moiennant le prix et somme de quatrevingts dix livres par chascun an en datte du II juillet 1706. Un bail faict par led. deffunct sieur Regnard à André Réau meusnier du moullin de Grillon avec autres biens et herittages en despendans moiennant le prix et somme de quatre cens soixante quatorze livres passé devant led. maistre Isaac Rousseau nottaire le 11 aoust 1709. Un autre bail à loier soubz seing privé faict entre led. deffunct sieur Regnard à Simon Guenée laboureur demeurant à Dourdan de trente arpents de terre labourable moiennant le prix et somme de six vingts livres en datte du 14 mars 1703. Un autre bail sous seing privé faict par led. deffunct sieur Regnard aud. André Réau dud. moullin de Grillon avec deux arpens de prez en despendans et encore dix autres arpens de prez moiennant les prix et somme de quatre cens cinquante livres de loier par chascun an en datte du 18 novembre 1702, N.
Ensuivent les debtes passives deue par la succession dud. deffunct sieur Regnard dont les dicts sieurs requérans ont dut avoir connoissance.
Premièrement pour les frais funéraires dud. deffunct sieur Regnard la somme de 266 1. 10 s.
A nicoUas dutartre marchant mercier espicier demeurant à Dourdan la somme de 50 livres.
A Louis Guillemin marchant drappier demeurant au dict Dourdan la somme «ie 62 1. 4 s.
A Jean Lucas maistre marreschal, 19 livres.
A Claude Pousscpin marchant, 7 1. 10 s.
Au sieur Fougerange exempt de la marreschaussée, pour un poinçon de piastre, 7 livres.
A Jean Voisin serrurier, 14 1. 6 s.
Au sieur Crochart receveur des pauvres. 6 livres.
A Germain Aubert jardinier restans à payer de ses gaiges, jusques et compris le présent mois de septembre, 20 livres.
A Marguerite Vannier cuisinière, pour reste des gaiges de ses services, 17 livres.
A Georges Bonnelle dict la france vallet de chambre 28 1. 3 s.
A Blot cocher dud. deffunct, 68 1. 14 s.
A la veuve Assemard femme de charge, 20 livres.
A Louis Besneux l.nquais dud. deffunct, 24 livres.
A Magdeleine Boitte, fille de journée, ij livres.
(Vacation interrompue pour la réfection de midy — signatures — reprises à deux heures.)
A Mathurin Desveaux charpentier, pour la façon du pont du chasteau de Dourdan, 20 livres.
A Louis Crossoneau menuisier pour ouvrage de son mestier, 12 livres.
A Anstoine Richerolles bourrellier pour ouvrage de son mestier, 9 livres.
A Pierre Dutocq garde de la maistrize des eaues et forrests de Dourdan,
A Charles Feilleul receveur des pauvres de Dourdan, 4 1. 10 s.
Au dict Feilleul marchant de bois, pour marchandise de bois, 88 1. 13 s.
A François Chadnot marchant demeurant à S"-Mesme, 7 1. 16 s.
A Estienne Caillault maistre boullanger demeurant au dict Dourdan, pour pain par luy foumy, 122 1. 18 s.
A Denis Huart marchant, 27 1. 8 s. 3 d.
Item lesd. sieurs requèrans ont déclarez que les vingt-cinq minots d'avoine qui estoient dans le chasteau de Dourdan ont estez prisez et estimez à la somme de 34 1. 8 s.
Le surplus auroit esté employé à la nourriture des chevaux du dict deffunct sieur Regnard.
Item l'avoine recueillie et à recueillir l'année présente sur quelques pièces de terres despendantes de la dicte succession estimée pouvoir produire vingt minots mesure de Dourdan prisée à raison de 35 s. le minot, rcvcnans ensemble à la somme de 35 livres.
Ce faict et après qu'il ne s'est trouvé aucuns deniers meubles et effects tiltres papiers et enseignemens appartenans à la succession dud. deffunct sieur Regnard que ceux compris et mentionnez au présent inventaire nous avons confEez les dicts etc. en la possession, cliarge et garde desd. sieurs Charles Marcadé, Louis Marcadé, Clappisson et Bellavoine esdicts noms de consentement de mondict sieur le procureur du Roy pour l'absent, qui s'en sont vollontairement et soUidairement chargez et promis le tout représenter ou d'en rendre compte touttefois etquantques qu'il appartiendra et ont faict eslection de domicilie dans le chasteau dud. Grillon et demeurent lesd. gardiens deschargéz de tous lesd. scellez biens meubles et effects, tiltres papiers et enseignemens. Ensuitte dequoy nous sommes retirez après avoir signé. *
C°" à DoLirdan ce 29 sept. 1709 à 22 livres.
Crochart.
(page 3)
Les origines de Grillon.
D'après des aveux de la terre de Semont de 1476 et de 1514, il y avait au Grésillon, dans la prairie à une dcmi-licue au Nord-Ouest de Dourdan, une nuison avec cens et rentes d'avoines qui fut aux Robigues, tenue par Jean Macés écuycr au lieu de Philippe Massard. Jehan de Nasselles écuyer était seigneur de Grillon en 1499. Sa sœur, Louise de Nasselles apporta en dot à noble homme Jean Lesaine le Hef de Grillon dont des aveux de ij 14 et 15 19 nous donnent la description « consistant en une masure où de présent a une maison et grange couverte de thuilles, cour, lieu et accinct avec un colombier qui souloit estre sur le portail et entrée du dit hostel ; le tout fermé d'anciens fosscz à eaux, contenant le tout environ un arpent, qui est le principal manoir dudit fief de Grillon, tenant d'une part aux prés du Seigneur de Semonds, d'autre part à la rivière d'Orge, — un jardin entre le
manoir et le moulin de Grillon — pièces de terre allant etc. plus le moulin de Grillon ».
La fille, Françoise Lesaine, veuve de Denis Harmand, écuyer, céda Grillon en 1520 à Jean Hurauli, conseiller et maître des requêtes, seigneur du Val-Saint- Germain, et c'est ainsi que ce fief passa et demeura sous la censive du château du Marais. Jean Hurault en se réservant tous ses droits seigneuriaux, qui furent souvent l'occasion de litiges, saisies, main-levées etc., engagea Grillon qui changea fréquemment de mains. Le moulin de Grillon, acquis en 1506 par Jean Paroissien, appartient en 1534, avec Grillon, à Guillaume du Roussel, écuyer, sieur de la Mare. Antoine Duferrier est menacé de le perdre par saisie en 1558. Guillaume du Gué, valet de chambre et organiste du roi, en est propriétaire en 1563. Jean Le Roux, receveur des tailles à Dourdan, le vend à Paul Pénot en 1659 et Denis Jonqmt l'achète en 1663. Denis Jonquet était un docteur en médecine qui fit de fort mauvaises affaires et ceux qui achetèrent de lui Grillon eurent longtemps à souffrir des saisies, décrets, oppositions, etc., de ses créanciers.
ipage 4)
Achat par J.-Fr. Regnard de l'offiu de Lieutenant en la Maislrise des Eaux et Forêts
de Dourdan.
(Copié sur la minute du notaire Rousseau communiquée par M* Jules Curot.)
Fut présent en personne M" Charles Gislay advocat au Parlement, cons" du Roy et de Son A. R. Monsieur duc d'Orléans comte de Dourdan, lieutenant en la Maistrise des Eaues et Forests de Dourdan, y demeurant, estant deprésent au chasteau de Grillon paroisse de Sainct-Germain de Dourdan, lequel a voUontairement vendu, ceddé, quitté, transporté et délaissé et par ces présentes vend, cède, quitte, transpone et délaisse, promet et s'oblige garantir et deffcndre envers et contre tous, contre tous troubles, debtes, hipothecques etc. à Messire Jean François Renard antien trésorier de France au département de Paris, y demeurant proche et hors la porte de Richelieu, paroisse de Sainct Eustache, étant de présent en son chasteau audit lieu de Grillon, le dict office de conseiller du roy et de S. A. R. Monsieur duc d'Orléans, lieutenant en la maistrise des Eaues et Forests de Dourdan, dont est pourveu et à présent en exercice led. s' Gislay pour se faire pourveoir et recevoir par led. s' Regnardaud. office, à la dilligence, frais et dcspens dud. s' Regnard, à l'effect de quoy led. s' Gislay a présentement mis en mains dud. s' Regnard ses lettres de provision dud. office du 19 déc. 1696, aultres pièces y attachées soubz le contre seel, Réception à la table de marbre, attache de Monsieur le Grand-Maistre, quittances des paullettes, prest et droict annuel et aultres pièces concernant led. office. Môme sa procuration ad resignandum passée sous le même seing et seel ce jourd'huy, et jouir par led. s' Regnard dud. office, des honneurs, prérogatives, prééminences, exemptions, privilèges, droicts, gaiges, chauffages, et aultres y attribuez à commencer du premier janvier dernier, pourquoy led. s' Gislay en a faict cession et transport aud. s' Regnard, cette présente vente et cession ainsy faicte pour et moyennant le prix et somme de quatres mil cent cinquante livres, laquelle somme de quatre mil cent cinquante livres led. s' Regnard promet et s'oblige de bailler et payer aud. s' Gislay aussi tost qu'il aura esté pour\'eu dud. office. Faict et
passé audict chasteau de Grillon après midy le 3""* jour d'avril 1700 en présence de M" Nicollas Duché escuyer sieur de la Verrière capitaine de la garde ordinaire du corps de S. A. R. Monsieur frère unique du Roy duc d'Orléans et M" Denis Mallard pratitien demeurant aud. Dourdan qui ont avec lesd. sieurs Regnard et Gislay, ensemble le notaire royal, signé et au plus tard dans trois mois de ce jourd'huy.
C. Gislay
Rousseau.
Mallard.
Con. à Dourdan ce dix-sept avril 1700.
R. 10 livres dix sols.
Crochart.
Et le vingt-troisième jour de may mil sept cens avant midy est comparu en l'estude et par devant led. notaire Royal soubsigné led. s' Gislay vendeur desnommé au contract cy-dessus lequel a reconnu et confessé avoir eu et receu dud. s'' Regnard acquéreur aussy y desnommé à ce présent la somme de quatre mil cent cinquante livres pour le prix de la vente de l'office desnommé aud. contract, dont led. s'' Gislay quitte led. s" Renard... Faict et passé ;\ Dourdan led. jour et en présence de M"' Denis Mallard pratitien et François Roger tailleur d'habits demeurant aud. Dourdan tesmoins qui ont avec lesd. sieurs Gislay et Renard et notaire Royal signé.
Rousseau — Gislay — Regnard — Mallard.
Con. à Dourdan ce 24 may 1700. — R. 7 livres.
Crochart.
(page 109.)
Note sur MM" de Fercourt et de Corberon.
Un hasard assez singulier nous permet de donner quelques renseignements inédits sur MM" de Fercourt et de Corberon, les deux compagnons de Regnard dans son expédition au pôle.
M' aux Couteaux de Fercourt, jeune ami de notre poëte, fut d'abord son compagnon de voyage en Italie et partagea sa captivité à Alger. Il devint conseiller au Présidial de Bcauvais et mourut le 3 avril 1734 avec la réputation d'un homme de grand sens et de grande vertu. Il a laissé un récit fort intéressant, qui a été publié, où figurent, dans leur réalité, les aventures des deux amis et l'épisode de la Provençale, dépouillés des accessoires romanesques que Regnard y a ajoutés. Regnard, dans une lettre fort spirituelle, mais d'une orthographe très fantaisiste, écrite à son ami quelque temps après leur retour ;\ Paris, se plaint de ne pas entendre parler de lui et invoque tous les souvenirs de leurs communes infonunes. Si M' de Fercourt n'est pas venu alors voir Regnard à Paris, il n'est pas probable qu'il soit venu le voir plus tard à Dourdan. Or, par une bizarre coïncidence, son portrait du moins y est venu et il y demeure, sur la route de Roinville, dans le salon de M' et M"" Olivier, propriétaires depuis quelques années fixés à Dourdan. M""* Olivier, appartenant à la famille des aux Cousteaux de Fercourt, possède, dans un beau cadre du temps, un superbe portrait à l'huile de M' de Fercourt jeune, au riche vêtement, à la grande perruque bouclée, aux traits charmants, aux yeux pleins d'intelligence et de bonté. Ce beau portrait a été, non sans quelque raison, attribué à Largillière. Il se pourrait en effet que le même artiste ait fait, à la même époque, le portrait des deux amis, puisqu'un portrait de Regnard par Largillière est conservé, nous assure Ed. Fournicr, dans la famille d'Alfi^ de Vigny, son parent.
Madame Olivier et Madame Jean-Baptiste Dumas qui descend, elle aussi, des aux Cousteaux de Fercourt, ont bien voulu nous communiquer une lettre que M' de Fercourt avait reçue à Beauvais de M' de Corberon, le troisième compagnon du voyage au pôle. Le lecteur nous saura peut-être gré de la publier ici. Elle témoigne
à la fois de la fidélité et de la simplicité de ce vieux camarade de Regnard qui n'avait pas tout à fait imité son exemple.
(Copie de la lettre de M. de Corheron à M. aux Cousteaux de Fenourl, qui avait fait partie avec lui de l'expédition de Regnard :)
« La réception de vostre lettre m'a fait, mon cher Monsieur, le plus grand plaisir du monde, les marques d'amitié dont vous m'honorez m'estant très chères.
« Ma mère m'a mandé la visite que vous lui aviez faite, dont elle et moy nous sommes très obligés.
« Permettez-moi d'assurer de mon respect Madame votre épouse (i); je vous souhaite à l'un et à l'autre un héritier qui mette le comble à vostre satisfaction (2). Je vois bien que vous iriez volontiers en pellerinage aux Saints qui font faire les enfants, et moy j'yrois de bon cœur aux Saints, qui n'en font point faire, car j'en ay à l'heure qu'il est sept tous vivants ; si Dieu ne m'en avoit retiré deux, j'en aurois neuf... N'est-ce pas une armée? L'auriez-vous cru Monsieur, quand nous estions ensemble, que vous me verriez avec une si ample progéniture ? Je loue Dieu de ne me les avoir envoyez ni tortus, ni bossus, ni avec de mauvaises inclinations. Tout ce que j'y trouve à dire, c'est le nombre; dans trois ou quatre ans d'icy, i'auroy une fille aussi grande que moy, très-mariable ; cela ne vous fait-il pas peur pour moy ?
« Mon espouse vous asseure et Madame vostre espouse de ses très humbles services.
« Continuez-moy quelque part en vostre bienveillance et me faites la justice de croire qu'on ne peut être avec une plus parfaite reconnaissance que je suis
« Monsieur, « Votre tfès humble et très obéissant serviteur. « Signé : De Corberon.
« A Metz, le 19 juin 1698. »
(i) M™= aux Cousteaux de Fercourt était Catherine le Mareschal (d'une famille de Beauvais, dont plusieurs membres furent maires). (2) Ils n'eurent pas d'enfants.
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